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COMMENT protéger
M. Roche-Verger, surnommé le professeur Propergol, le spécialiste français
des fusées balistiques et cosmiques ? Comme tel, le savant a beaucoup
d’ennemis et un pays étranger chercherait même à l’enlever… Or, le savant
refuse absolument que l’on veille sur lui !


Tiens ! Mais si l’on faisait voyager à sa place son
sosie, M. Saupiquet, modeste employé du ministère des Finances ?…
Comme cela, la France ne risquerait pas de perdre des secrets
inestimables !


Voilà donc le timide M. Saupiquet en route pour un
congrès international. Son garde du corps est le jeune agent secret Langelot.


L’avion quitte Orly, sans encombre, prend son vol au-dessus
de la Méditerranée, quand soudain…











 












I


M. SAUPIQUET HECTOR, employé de ministère, était un homme
d’ordre, scrupuleusement fidèle à ses habitudes. Ce jour-là, comme tous les
jours, il consulta sa montre à cinq heures et demie, ferma ses dossiers à six
heures moins vingt-cinq, rangea son bureau à moins vingt, ferma son classeur à
moins le quart, ôta ses manches de lustrine à moins dix, et, à moins cinq,
franchit le portillon automatique de la station de métro Palais-Royal. Non
qu’il ne fût pas consciencieux, mais il avait pris ces habitudes-là trente ans
plus tôt, et il serait tombé malade s’il avait dû terminer le travail à six
heures, comme le prescrivait le règlement.


Ce jour-là, comme tous les jours, M. Saupiquet Hector
descendit à la station de métro Nation, but un muscadet au comptoir de Chez
l’Auvergnat, acheta le journal du soir à la mère Pichegru, et grimpa ses
six étages en s’arrêtant pour souffler après le troisième. Ce mercredi-là,
comme tous les mercredis, M. Saupiquet Hector dîna de deux tranches de
jambon et d’un peu de purée achetée à la charcuterie. Ensuite, il s’installa
dans son fauteuil, étendit ses pieds chaussés de pantoufles sur une chaise et
ouvrit, comme tous les soirs, un roman d’espionnage.


M. Saupiquet était l’homme le plus pacifique du
monde ; il avait rarement quitté Paris ; il n’aurait pas distingué
une mitraillette d’un poste émetteur ; loin de savoir déchiffrer des
messages codés, il lisait difficilement l’écriture de son chef de bureau ;
il avait quatre serrures à sa porte et ne sortait jamais après dix heures du
soir, par peur des voleurs et des assassins ; mais il se délectait des aventures
violentes de James Bond et de ses émules. Ce soir-là, il ouvrit Les Trois
Scorpions de Rholf Barbare, et se plongea avec volupté dans le récit des
sanglants exploits du capitaine Cabran.


Tout à coup, il sursauta violemment. La sonnette de son appartement
venait de retentir, et c’était là un événement inhabituel, donc
terrifiant !


Drring… drrring… drrrring…


M. Saupiquet essaya d’abord de calmer les palpitations
de son cœur en se persuadant qu’il s’agissait d’une erreur. Pensez donc !
Lui, recevoir une visite, et à huit heures et demie encore ? Inimaginable.
Mais après le troisième coup, il se hasarda à se lever, à traîner la savate
jusqu’à la porte et à demander d’une voix bégayante :


« Qui-qui est là-là ?


— Kikiélala ? répéta avec surprise une voix
claire et jeune. Oh ! Je vois ce que vous voulez dire. Sous-lieutenant
Langelot, du Service national d’Information fonctionnelle. C’est lui kikiélala. »


M. Saupiquet, d’une main tremblante, déverrouilla ses
quatre serrures, et laissant la chaîne en place, entrouvrit la porte. Sur le
palier se tenait un garçon de quelque dix-huit ans, petit de taille, blond de
cheveux, avec des traits durs mais menus, dans un visage que M. Saupiquet
trouva bien espiègle pour celui d’un officier authentique.


« Vous êtes certain, demanda-t-il avec méfiance, de ne
pas appartenir à l’espèce connue sous la dénomination de jeunes délinquants ? »


L’employé de ministère aimait à s’exprimer en style
administratif, et, quoique la veste de daim, le foulard joliment noué et le
pantalon gris de son jeune visiteur n’eussent rien qui suggérât le blouson noir
ou l’échappé de maison correctionnelle, il pensait qu’une précaution de plus
n’était jamais une précaution de trop.


« Non, monsieur, répondit Langelot. Je ne suis pas un
délinquant. Au contraire. Et je suis chargé d’une proposition que vous
trouverez, je pense, intéressante. »


Tout en parlant, il montrait une carte officielle, qui
portait son nom, son grade, sa photographie, et une recommandation du
gouvernement, selon laquelle tous les services militaires et civils devaient
faciliter l’exécution des missions du titulaire. Or, cette carte était
tamponnée d’un cachet, et tout ce qui portait cachet était sacré aux yeux de
M. Saupiquet. Il n’hésita donc plus, ouvrit la porte, fit entrer le jeune
officier, et lui offrit même son fauteuil, en prenant modestement une des trois
chaises.


« Monsieur le sous-lieutenant, dit-il, vous évoquiez,
si je ne m’abuse, une proposition intéressante ?


— Oui, monsieur. Lisez-vous les journaux ?


— J’en fais l’achat, quotidiennement.


— Savez-vous qui est le professeur Propergol ?


— C’est là, si je ne me trompe, le surnom de
M. Roche-Verger, l’un des plus grands savants français, spécialiste des
fusées balistiques et cosmiques.


— Vous ne vous trompez pas. Avez-vous entendu parler du
C.B.I. ?


— Certainement. Il s’agit du Congrès de Balistique
Interplanétaire, qui doit réunir les balisticiens du monde entier à Koubako, la
capitale de la Côte d’Ébène. On espère que les savants tomberont d’accord sur
un programme commun permettant à leurs gouvernements de traiter à l’amiable les
problèmes internationaux posés par le lancement des fusées.


— Savez-vous quand il commence, ce congrès ?


— Le C.B.I. ouvre
ses portes dans deux jours. Mais, à vrai dire, monsieur le sous-lieutenant, je
ne vois pas très bien…


— Un instant, monsieur Saupiquet. Ne craignez rien,
laissez-vous faire. »


Langelot saisit l’employé par la main et l’amena devant le
miroir à cadre de stuc qui ornait le dessus de la cheminée. Puis, en quelques
gestes rapides, il défit la cravate de M. Saupiquet, la remplaça par un
cordonnet terminé par deux pompons, lui ôta ses lunettes, lui ébouriffa les
cheveux, et plaça, à côté du miroir, une photo grandeur nature, représentant un
homme d’une cinquantaine d’années, le visage osseux et maigre, l’air lunaire,
la chevelure en désordre, un cordonnet à pompons en guise de cravate. La
ressemblance était frappante, d’autant plus que M. Saupiquet,
naturellement myope, avait pris sans lunettes l’air légèrement ahuri du modèle.





« Eh bien, qu’en pensez-vous ? demanda Langelot,
très fier de lui.


— Qu’est-qu’est-qu’est-ce que ça veut dire ?


— Cela veut dire, monsieur Saupiquet, que vous êtes, à
peu de choses près, le sosie du professeur Roche-Verger, et que, à ce titre, la
France a besoin de vous.


— Euh… je suis très fla-flatté, très fla-flatté de
ressembler à l’illustre professeur. Mais la France… la France, monsieur le
sous-lieutenant, a surtout besoin de moi au ministère des Finances, et je ne
crois pas pouvoir… ni devoir… me livrer à aucune… sosification, si j’ose
m’exprimer ainsi.


— Cinq mille francs pour quelques jours de vacances,
dit Langelot.


— Sans doute, mais je n’ai aucune des aptitudes
requises : je ne connais rien à la balistique ni aux fusées…


— Cinq mille francs.


— D’ailleurs, M. Hurlevent, mon chef de bureau,
n’autorise aucune absence injustifiée, et j’ai le devoir impératif de songer à
ma retraite…


— Cinq mille francs.


— Je soupçonne d’ailleurs des dangers dans la mission
que vous me proposez, et je dois vous dire que le danger et moi…


— Cinq mille francs, tous frais payés, monsieur
Saupiquet. Dangers minimes, puisque je serai votre garde-du-corps. Pour votre
chef de bureau, ne craignez rien : il recevra un certificat de réquisition
de personnel signé par le ministre. Quant à la balistique et aux fusées, tout
ça, c’est secret, contre-secret et super-secret : personne ne s’étonnera
donc de ce que vous n’en parliez pas.


— Mais, monsieur le sous-lieutenant, que devrai-je
faire ? Paraître au C.B.I. ?


— Non. Seulement prendre l’avion pour Koubako sous le
nom de M. Roche-Verger ; passer anonymement les trois jours du
congrès dans un hôtel discret ; n’intervenir à nouveau qu’en cas de
nécessité, et revenir ici.


— Quel avantage votre organisation recueillera-t-elle
de ma coopération ?


— La sécurité du véritable professeur Propergol en sera
renforcée : les gens mal intentionnés, s’il y en a, ne sauront pas lequel
de vous deux ils doivent attaquer.


— Vous voyez bien, monsieur le sous-lieutenant, que je
risque ma vie ! Et nous ne sommes pas payés, au ministère des Finances,
pour risquer notre vie.


— Mais je vous propose cinq mille francs. À peu près
cinq mois de votre salaire, monsieur Saupiquet ! Tenez, j’ai le chèque en
poche. Je suis autorisé à vous le remettre, dès que vous m’aurez donné votre
consentement. »


M. Saupiquet hésita, lanterna, tergiversa.


« D’où tenez-vous mon nom et mon adresse ?
demanda-t-il.


— Nous avons passé au fichier électronique toutes les
photos d’identité et de permis de conduire dont dispose la Préfecture de
Police. Parmi les plus ressemblantes, nous avons choisi la vôtre, parce que
nous savions que vous étiez un fonctionnaire irréprochable, et avant tout un
bon Français. »


Ce dernier critère sortait de l’imagination de Langelot, qui
savait que la flatterie peut encore plus sur certains esprits que l’appât du
gain. Cependant il ne mentait pas entièrement : M. Saupiquet était en
effet un bon citoyen, un excellent fonctionnaire, et le SNIF préférait employer des honnêtes gens que des fripons.


« Regardez-vous donc dans ce miroir, reprit le jeune
agent secret en voyant que la bataille était à moitié gagnée. Ne voyez-vous pas
la même intelligence lucide, le même génie créateur peint sur vos deux
fronts ? Simplement, le professeur Propergol est doué pour la balistique,
et vous, monsieur Saupiquet, pour le contre-espionnage. Il est normal que ce
soit vous qui preniez sa place dans une circonstance où la balistique n’est
rien, mais où la subtilité est tout.


— Contre-espionnage ? balbutia M. Saupiquet.
Voulez-vous dire que je serai comme James Bond ou Mata-Hari ?


— Vous courrez beaucoup moins de dangers, repartit
Langelot, bon diplomate, et vous n’aurez pas besoin de tuer de gens. Mais vous
serez employé par un organisme tout aussi secret, et vous rendrez à votre pays
au moins autant de services.


— Et que devrai-je faire ?


— Rien, je vous l’ai dit. Venir à Koubako. Répondre au
nom de Roche-Verger. Raconter des devinettes à tout le monde : c’est une
manie du vrai Propergol.


— Je ne connais pas de devinettes.


— Je vous en apprendrai des centaines. Allons, monsieur
Saupiquet, décidez-vous. Cinq mille francs, ne l’oubliez pas. »


Et le petit employé se décida. Cinq mille francs, c’était
bon à prendre. Une semaine de vacances payées, cela ne se refusait pas non
plus. Il ricana à l’idée que M. Tachereau, son collègue, aurait deux fois
plus de travail, et que M. Hurlevent, son chef, se trouverait en proie à
une rage impuissante en recevant le bulletin de réquisition. Et alors,
bravement, – comment répondre « non » à l’appel de la
France ? – M. Saupiquet Hector signa le contrat temporaire que
Langelot lui mettait sous le nez. Puis il trottina jusqu’à son armoire pour y
cacher le chèque sous une pile de pyjamas rayés.


Ils descendirent ensemble, et M. Saupiquet, déjà gêné
par ses cheveux dépeignés et ses pompons, eut encore un recul en apercevant la
voiture de Langelot : ce n’était ni une Bentley équipée de mitrailleuses,
ni une Alfa-Romeo laissant derrière elle un nuage de brouillard impénétrable,
mais une vieille deux-chevaux, aussi prosaïque, aussi commune qu’une
deux-chevaux peut l’être.


« C’est pour tromper l’ennemi », lui dit Langelot,
voyant son hésitation ; et M. Saupiquet, qui avait abandonné son
monde habituel, familier et rassurant, pour entrer dans un univers abracadabrant
où l’on vous donne des chèques de cinq mille francs pour ne rien faire, le crut
sur parole.


Tout en roulant, Langelot appuya sur un bouton du tableau de
bord, et se mit à parler :


« Casse-tête un, casse-tête un, ici casse-tête
deux. »


M. Saupiquet ouvrit de grands yeux. Il les ouvrit
encore plus grands lorsqu’une autre voix se fit entendre :


« Casse-tête deux, je vous écoute, parlez.


— Casse-tête prime est d’accord. Je l’emmène au point
Bêta.


— Eh là ! Eh là ! fit M. Saupiquet.
Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bêtas et de casse-tête ? Vous ne
m’avez pas prévenu !


— Ne vous inquiétez donc pas, monsieur Saupiquet. Ce
sont des noms codes. Pour tromper l’ennemi. »


La deux-chevaux gagna Châtillon-sous-Bagneux, et pénétra
dans la résidence dite Bellevue, d’où l’on n’avait aucune vue, belle ou laide,
d’ailleurs. Langelot gara la voiture près de l’entrée de l’un des immeubles, et
accompagna M. Saupiquet jusqu’à une porte d’appartement.


« Sonnez », lui dit-il, en reculant de quelques
pas.


Se demandant s’il n’allait pas déclencher un mécanisme
explosif quelconque, M. Saupiquet appuya délicatement sur le bouton. Après
tout, il avait signé un contrat dûment tamponné, où il était dit qu’il devait
obéir aveuglément à ses employeurs, et il n’avait pas l’intention de se dédire.


Il n’y eut pas d’explosion. Simplement la porte s’ouvrit, et
une toute jeune fille, aux cheveux châtains coupés court, lui sauta au cou et
l’embrassa sur les deux joues en criant :


« Papa ! »


Puis elle se rejeta en arrière, toute décontenancée :


« Ah ! mais non ! C’est un monsieur que je ne
connais pas ! Monsieur, excusez-moi… »


Un grand éclat de rire partit derrière M. Saupiquet, et
Langelot se montra.


« Choupette, dit-il à la jeune fille, tu t’y es laissé
prendre. C’est bon signe. C’est notre ami, M. Saupiquet, que tu viens
d’embrasser. Monsieur, vous avez devant vous votre chère fille, Hedwige dite
Choupette. Rentrez vite. Vos effusions familiales sont très touchantes, mais
elles n’intéressent pas les voisins. »


Choupette retrouva rapidement ses esprits : rouge
encore, elle riait déjà de sa bévue en constatant les différences entre son
père et cet imposteur ; mais M. Saupiquet paraissait tout à fait
démonté. Sur le seuil de l’appartement, il se retourna vers Langelot et lui
demanda d’une voix de conspirateur :


« Monsieur le sous-lieutenant, où est le véritable
professeur Roche-Verger ?


— C’est un secret d’État », répondit Langelot sans
se troubler.


C’était en effet un secret. Ni Langelot, ni ses chefs du SNIF, ni aucune autorité française, ne savaient
où se trouvait à ce moment le professeur Roche-Verger, dit Propergol, père des
fusées Rosalie[1],
Bradamante[2]
et Frédégonde[3],
balisticien et énergéticien illustre, et délégué de la France au Congrès de
Koubako.












II


TROIS JOURS plus tôt,
le commissaire principal Didier avait reçu la lettre suivante, qu’il avait lue
en soufflant comme un phoque.


Mon cher
Principal,


Vous êtes un
petit plaisantin. Comme vous avez appris que je devais me rendre à Koubako,
vous en avez profité pour me faire filer, suivre, surveiller, espionner, par
votre repoussant personnel. Je n’ai jamais vu autant de hérons sous mes
fenêtres, je n’ai jamais autant risqué d’être tamponné par vos véhicules que
ces jours-ci. J’imagine quel voyage vous me réservez ! L’avion sera plein
de policiers déguisés ; je suppose que vous vous raserez la moustache et
que vous essaierez de vous faire passer vous-même pour l’hôtesse de
l’air !


Mon cher Principal, vous savez l’antipathie que j’éprouve
pour vos services, et la répugnance que j’ai à me laisser
« protéger ». J’ai donc décidé de vous fausser compagnie. J’ai
annoncé à la presse l’heure et le jour de mon départ, mais ils sont faux. Quand
vous recevrez cette lettre, je serai déjà hors d’atteinte, et vos sbires ne me
retrouveront qu’à… coucou-bako !


À propos : connaissez-vous la différence entre une
glace et un policier bavard ? (réponse au verso.)


Inamicalement vôtre,


ROCHE-VERGER.


Au verso, Didier avait lu, en s’asphyxiant presque à force
de souffler :


La différence entre une glace et un policier bavard,
c’est que la glace réfléchit sans parler et que le policier parle sans
réfléchir.


Furibond, Didier avait envoyé la lettre au chef du SNIF en y joignant ce petit mot vengeur :


Bien que la sécurité du professeur incombe partiellement
à la D.S.T.[4]
je vous propose de vous en charger en totalité, n’étant pas doué pour les devinettes,
comme paraissent l’être certains de vos agents.


Il faisait allusion à certaine occasion où Langelot avait
plus brillé que lui lorsqu’il avait fallu deviner une charade posée par le même
Propergol.


Naturellement, le chef du SNIF
releva le défi, et la section Protection de ce service, commandée par le
capitaine Montferrand, imagina d’attirer l’action ennemie, s’il devait y en
avoir une, sur un sosie de l’introuvable professeur. D’où la mission de
M. Saupiquet.


Ayant pris Choupette à part, Langelot lui exposa la
situation : elle ne s’étonna pas de la gaminerie de son père, qui adorait
les farces et les canulars, elle ne le savait que trop, et dont il fallait
souvent assurer la protection malgré lui.


« Commande, Langelot, dit-elle ; que puis-je faire
pour t’aider ?


— Ma vieille, en regardant mon rond-de-cuir à
contre-jour, tu t’es prise un instant à la ressemblance entre ton père et lui.
Mais aussitôt après, tu as deviné que ce n’était pas ton paternel…


— Bien sûr. Ton phénomène est rasé sur les deux joues,
tandis que papa est toujours asymétrique. Et puis tout de même, dans les
détails, ils ne se ressemblent pas tant que ça.


— Précisément. Il y a des détails que tu connais mieux
que personne, et il faut en imprégner le Saupiquet. Sans quoi, il va se trahir
en deux secondes, et l’ennemi, comprenant que nous essayons de le jouer, va
chercher où se trouve le véritable Propergol. Rien ne prouve qu’il ne réussisse
pas là où nous avons échoué, et alors… »


Choupette avait un peu pâli. Elle adorait son père.


« Quelquefois, dit-elle, je voudrais que mon père soit
marchand de nouilles ou balayeur de rues, et que personne ne lui en veuille.
Qui est-ce l’ennemi, cette fois-ci ?


— Ma petite Choupette, je ne voulais pas te faire peur,
répondit évasivement Langelot. Seulement, comme nous aimons beaucoup ton papa,
nous essayons de veiller au grain, pour le cas-z-où, tu comprends ? Et le
capitaine Montferrand te demande de nous aider. »


S’étant mis d’accord, les deux jeunes gens revinrent à
M. Saupiquet qu’ils trouvèrent occupé à déplacer tous les cadres du salon.





« Monsieur ! Que faites-vous là ? s’écria
Choupette.


— Je cherche les microphones, répondit gravement
Saupiquet. Tous les ouvrages d’espionnage indiquent que c’est ce que l’on doit
faire dès que l’on arrive dans un nouveau local.


— Vous n’avez pas à vous inquiéter de ce que disent les
ouvrages, répliqua Langelot, mais de ce que nous vous dirons, nous. Vous avez
environ quarante-huit heures pour devenir le professeur Roche-Verger, et
sa fille va vous y aider. Ne vous occupez donc pas de microphones, mais de…


— De vous raser la joue gauche en oubliant la droite,
de mettre des souliers dépareillés, de sucrer votre bifteck, de saler votre
ananas, de prendre le vide-ordures pour une boîte à lettres, d’ouvrir la douche
et d’attendre le journal parlé, de vous moucher dans votre serviette, de vous
brosser les dents avec du cirage, et de former, au téléphone, le numéro du
Premier ministre au lieu de celui de l’horloge parlante, débita Choupette.


— Mais je… tout cela… si j’ose m’exprimer ainsi… est
tout à fait en dehors de mes compétences, balbutia M. Saupiquet.


— Il faudra vous y faire, dit Langelot.


— Loin d’être distrait, je me range au contraire parmi
les êtres ordonnés, méthodiques…


— Eh bien, il faudra vous déranger.


— Mais permettez. Si je passe tout mon temps à
apprendre des manies ridicules et des devinettes probablement stupides, quand
apprendrai-je les encres sympathiques et antipathiques, le Morse, le tir, le
dépannage radio, le jiu-jitsu… ?


— Vous n’apprendrez rien de tout cela, monsieur
Saupiquet. Nous ne vous avons pas engagé pour voler une bombe atomique ou pour
capturer un espion martien. Votre rôle consiste à vous faire prendre pour le
professeur Roche-Verger, un point, c’est tout, à la ligne.


— Me faire prendre, me faire prendre, ça ne me dit rien
qui vaille ! » bougonna M. Saupiquet.


Mais il se révéla un élève consciencieux, et plein, sinon
d’enthousiasme, du moins de bonne volonté. Il passa cette nuit dans le lit de
M. Roche-Verger, portant la veste d’un pyjama et le pantalon d’un autre,
« pour s’entraîner à la distraction ». Le lendemain, sur sa propre
initiative, il se brossa les cheveux avec la brosse à chaussures, et voulut
même mettre de la pâte dentifrice dans son café – ce fut Choupette qui
l’assura que c’était aller un peu loin. Toute la journée, Langelot lui serina
des devinettes tirées d’un almanach, et M. Saupiquet s’efforça de les
retenir : malheureusement, quand il se rappelait l’énigme, il en oubliait
le mot, et quand il connaissait le mot, c’était l’énigme qu’il oubliait. Enfin,
après deux jours d’entraînement, il se hasarda à faire sa première apparition
en public. Accompagné de Langelot, son soutien moral, et de Choupette, sa
garantie d’authenticité, il se mit au volant de la vieille 403 de Propergol,
qui tenait avec des ficelles, et alla faire le plein à la station-service la
plus proche.


« Salut, M’sieur Roche-Verger, fit le pompiste. Z’en
êtes toujours content, de votre Cadillac ?


— T-t-t-très content, Ro-robert, répondit
M. Saupiquet. Très content. Co-connaissez-vous la différence entre un
pompiste et un coffre ?


— Euh… on peut mettre un pompiste dans un coffre, mais
on ne peut pas mettre un coffre dans un pompiste, proposa le brave homme.


— Non, non, ce n’est pas cela. C’est… c’est… »


M. Saupiquet avait oublié la réponse. D’une voix
angoissée, il souffla à ses compagnons :


« La différence ? La différence ?


— Le pompiste a fait des pleins et le coffre a plein
d’effets », répondit Choupette sur le même ton.


M. Saupiquet ne l’entendit pas, mais, ne voulant pas la
faire répéter :


« Le pompiste fait le plein et le coffre fête la
plaine ! » déclara-t-il, et il embraya vivement, laissant Robert
médusé se gratter la nuque à côté de sa pompe.


« Ce que c’est que l’instruction, tout de
même ! » bougonna l’honnête pompiste en remettant le tuyau en place.


« Qu’est-ce que cela veut dire : « fête la
plaine » ? demandait cependant Choupette à M. Saupiquet.


— Comment voulez-vous que je sache ? répliqua-t-il
noblement. C’est une devinette, non ? »


À huit heures du soir, M. Saupiquet, dans son rôle de
Roche-Verger, rencontra le capitaine Montferrand avec lequel il dîna et qui lui
fit passer un petit examen sur la vie et les habitudes de son personnage.


Après le dîner, Montferrand dit à Langelot :





« Il n’est pas brillant-brillant, mais il fera
l’affaire. Après tout, il a vécu les dernières quarante-huit heures « chez
lui » et si les Gens À Qui Nous Pensons l’observaient, ils ont dû s’y
tromper. Autant de gagné pour le vrai Propergol. Il ne reste plus à
M. Saupiquet qu’à prendre l’avion pour Koubako. Souhaitons que le vrai
Roche-Verger, où qu’il soit, ne rencontre pas plus d’obstacles que le vôtre, et
tout se passera bien. Voici les papiers d’identité et le billet d’avion du
« professeur », ainsi que le vôtre. Bonne occasion pour vous de faire
un saut en Côte d’Ébène pour dire bonjour à votre amie Graziella[5].


— J’en ai bien l’intention, mon capitaine.


— Avez-vous le sentiment d’avoir été suivi ou épié
depuis deux jours ?


— Mon capitaine, je n’en sais rien. Je n’ai repéré
personne ; mais à supposer que les Gens À Qui Nous Pensons s’intéressent à
M. Roche-Verger, ils ont des professionnels à leur disposition, et une
filature de professionnel, ça n’est pas filé de fil blanc !


— De mon côté, j’ai fait surveiller la résidence du
professeur, et j’en arrive aux mêmes conclusions que vous. Ou bien les Gens À
Qui Nous Pensons savent que le Propergol a disparu, ou bien ils n’ont pas
l’intention de s’attaquer à lui, ou bien ils emploient un personnel
parfaitement discret. Allons, prenez votre Saupiquet sous le bras, et bonne
chance pour la mission Casse-tête ! Rappelez-vous qu’elle se
termine en même temps que le C.B.I., pas
une minute plus tôt. »


« Les Gens À Qui Nous Pensons », c’était ainsi que
les deux officiers désignaient les espions d’un certain pays européen, qui
avaient déjà essayé d’enlever le professeur Propergol pour le faire travailler
à leur profit[6].
Rien n’indiquait que leurs intentions eussent changé : d’où le luxe de
précautions prises par le commissaire Didier, et la ruse adoptée par le SNIF.


À onze heures du soir, « M. Roche-Verger » se
présenta à l’aéroport d’Orly, accompagné de sa fille et de son garde-du-corps
officiel. Il fut immédiatement entouré par les journalistes et les
photographes.


« Professeur, qu’allez-vous faire à Koubako ?
demanda un jeune homme en présentant un micro au professeur.


— Représenter dignement la France au Congrès de
Balistique Interplanétaire.


— Combien de temps comptez-vous y rester ?


— Autant qu’il sera nécessaire pour parachever l’élaboration
des questions sur lesquelles nous nous pencherons.


— Peut-on savoir de quoi vous comptez vous entretenir
avec vos confrères ?


— De tous les problèmes afférents et corollaires au
lancement de fusées non satellisées. »


M. Saupiquet répondait sans se troubler : il
n’avait pas pour rien étudié son sujet pendant deux jours. Langelot observait
un à un les journalistes, pour essayer de déceler tout espion qui aurait pu se
glisser parmi eux. Choupette lui souffla à l’oreille :


« Langelot, ce n’est pas du tout le style de papa. Il
ne s’exprime jamais par grandes phrases pompeuses.


— Tu as raison. Embrasse-le et chuchote-lui de leur
poser une devinette.


— Je n’ai pas la moindre envie de l’embrasser, ce vieux
monsieur.


— Je comprends que ce serait beaucoup plus agréable de
m’embrasser, moi, mais tu n’as pas le choix. »


Choupette se jeta donc au cou de son prétendu père, émit un
sanglot de désespoir à l’idée de le quitter pour huit jours, fit par-dessus son
épaule un clin d’œil à Langelot et chuchota :


« Devinette !


— Messieurs, fit alors M. Saupiquet, je n’ai pas
l’intention de vous quitter sans vous avoir soumis une énigme.


— C’est ça, posez-nous une devinette, fit un
journaliste.


— Quel est le centre de gravité ?


— Le centre de gravité de quoi ?


— Le centre de gravité tout court.


— Le centre de la terre ?


— Non.


— Le juste milieu ?


— Non.


— Un congrès de savants ?


— Pourquoi serait-ce un congrès de savants ?


— Parce qu’ils sont tous très graves.


— Ce n’est pas un congrès de savants.


— Le nombril, pardi.


— Ce n’est pas le nombril.


— Alors qu’est-ce que c’est ?


— Vous donnez votre langue au chat ?


— Oui, oui ! Dites-nous ! » crièrent
tous les journalistes.


L’expression du désespoir passa soudain sur le visage de
M. Saupiquet : il avait oublié la réponse. Mais il ne perdit pas son
sang-froid.


« Je vous dirai cela à mon retour ! »
déclara-t-il, et, au milieu des rires, s’éloigna vers le contrôle de départ. En
apercevant la pancarte portant le mot POLICE,
une nouvelle angoisse le saisit.


« Monsieur le sous-sous-sous-lieutenant…, bégaya-t-il.


— Minute, dit Langelot. À ce compte-là, j’aime mieux
que vous m’appeliez Langelot tout court.


— C’est entendu. Mais ce monsieur, là-bas, n’est-il pas
un policier ?


— Oui.


— Et il a l’air de vérifier les passeports des voyageurs.


— Il n’en a pas que l’air.


— Mais alors je vais me trouver, pour ainsi dire, dans
une situation hautement irrégulière !


— Pas du tout. Vous avez un passeport impeccable, avec
tous les coups de tampon réglementaires. »


Au mot « coup de tampon », M. Saupiquet se rassura,
et il passa le contrôle de police sans trop trembler.


« Monsieur Roche-Verger, lui dit le policier, je suis
ravi de cette occasion de vous exprimer mon admiration pour vos travaux. En
fait, j’ai demandé la permanence de nuit exprès pour cela. Je vous souhaite un
excellent voyage ! »


Et il donna au passeport un coup de tampon supplémentaire et
magistral, qui acheva de rendre M. Saupiquet parfaitement heureux.


« Figurez-vous, dit-il à voix basse à Langelot, que
cette mission coïncide avec mon baptême de l’air ! »


Tout l’intriguait : la passerelle conduisant à l’avion,
les sièges ajustables, les bouches d’aération et les éclairages individuels.


« Où est mon parachute ? demanda-t-il une fois
installé.


— Votre parachute ? Pour quoi faire ?


— Mais pour sauter, en cas d’accident.


— Les accidents d’avion, c’est plutôt rare.


— Et si l’ennemi décide de saboter l’appareil, afin de
détruire l’irremplaçable cerveau censé se trouver sous mon crâne ?


— Aucune chance, professeur. La P.A.F.[7]
a l’habitude de bien faire les choses, et le moteur a
sûrement été vérifié. »


Justement, un officier de la P.A.F.
s’approchait de Langelot.


« O.P.A.[8] Boulier, se présenta-t-il. Vous êtes bien le lieutenant
Langelot, du SNIF ?


— Affirmatif.


— Bon. Je voulais seulement vous dire que tout était en
ordre de notre côté. Nous avons fouillé les bagages de tous les voyageurs, et
nous avons vérifié leur identité. Aucun ne nous a paru suspect ; aucun ne
transporte d’armes : nous les avons tous fait passer au détecteur à métaux
et à explosifs. Vous pouvez dormir tranquille jusqu’à Koubako.


— Merci, monsieur. »


Ravi d’apprendre que le pistolet caché sous son aisselle
gauche était le seul à bord, Langelot boucla sa ceinture et ouvrit un magazine
en attendant le départ. À son avis, comme à celui de l’O.P.A., aucun des passagers de l’avion – il n’y en avait
guère plus d’une douzaine qui prenaient le vol de minuit pour la Côte d’Ébène –
ne paraissait dangereux. Et sans armes, ils devaient être tout à fait
inoffensifs, cet homme d’affaires qui serrait contre lui son porte-documents,
ce jeune énergumène chevelu et crasseux qui portait un collier de cuivre
ciselé, cet étudiant africain, vêtu d’un impeccable costume gris perle, ce
marchand de tapis grassouillet et basané, cette vieille demoiselle au long nez
et à l’air impérieux, ce touriste anglo-saxon avec ses deux appareils
photographiques aux bandoulières entrecroisées, et tous les autres…


Le panneau interdisant de fumer pendant l’envol était déjà
allumé ; l’hôtesse, une jolie jeune fille à l’air un peu timide qui
comblait Propergol, et, par la même occasion, Langelot, d’attentions et de
prévenances, vérifiait que toutes les ceintures étaient bien bouclées,
lorsqu’une bombe fit irruption dans la cabine, roula jusqu’au professeur, et s’arrêta
à ses pieds. Cette bombe, moustachue, essoufflée, et rouge de colère, c’était
le commissaire principal Didier.





« Comment ! s’étrangla-t-il. Vous êtes là,
professeur ? Vous avez l’outrecuidance d’être là ? »


M. Saupiquet jeta un regard inquiet à Langelot, qui
répondit pour lui :


« Hé oui, monsieur le principal, vous le voyez, nous
sommes là.


— Vous voulez dire que le SNIF
a réussi à retrouver Propergol ?


— Mais oui. Je dirais même que cela n’a pas été trop
difficile, fit Langelot d’un air nonchalant.


— De qui se moque-t-on dans cette histoire ? rugit
Didier. Propergol donne son heure de départ à la presse, puis il m’écrit que
cette heure est fausse, et puis il part comme convenu ! Si c’est une
plaisanterie, laissez-moi vous dire que je la trouve saumâtre. Quand la P.A.F. m’a téléphoné pour me dire que le
professeur s’était présenté au départ de ce vol, j’ai cru qu’il s’agissait d’un
imposteur. Mais avec un tandem comme Roche-Verger et Langelot, je vois bien que
ce doit être une farce ! Eh bien, je vous souhaite mauvais voyage. Et
revenez le plus tard possible. »


Didier tourna les talons. Langelot, pour la vraisemblance,
le rappela :


« Monsieur le principal ! Le professeur voudrait
vous poser une devinette.


— Vrrrrroufff ! », souffla Didier, et il disparut.


Quelques minutes plus tard, l’avion décollait en direction
de l’Afrique. Certains voyageurs grignotaient des bonbons, d’autres rallumaient
leurs cigarettes ; ceux-ci enclenchaient leur éclairage individuel et
feuilletaient un livre ; ceux-là demandaient un oreiller et se carraient
dans leur fauteuil pour dormir. M. Saupiquet, pour qui la situation était
nouvelle, commença par veiller, mais, peu habitué à ces heures tardives,
s’endormit bientôt. Quant à Langelot, s’il avait eu pour mission de protéger le
véritable professeur Roche-Verger, il aurait passé la nuit sans fermer
l’œil ; mais sachant bien que M. Saupiquet Hector, employé au
ministère des Finances, ne risquait pas grand-chose dans un avion garanti par
la P.A.F., il s’abandonna au sommeil sans
scrupule ni hésitation.












III


UN SIXIÈME SENS, celui
du danger, éveilla Langelot. Il ouvrit les yeux et, à première vue, tout lui
parut en ordre. À sa gauche, M. Saupiquet ronflait discrètement, avec des
modulations et des roulades à peine perceptibles mais fort poétiques ;
plus loin, le rideau à moitié tiré sur le hublot, découvrait un ciel bleu-noir,
sans nuages, sans lune, sans étoiles, sans rien qui permît de prendre un repère
dans l’espace ni dans le temps. À la droite de Langelot s’allongeait l’allée
centrale, et de l’autre côté de l’allée, le personnage grassouillet qui
ressemblait à un marchand de tapis ne dormait pas. D’une poche il avait tiré un
fume-cigarettes d’une longueur peu ordinaire ; d’une autre, un boîtier en
or, où il avait pris une cigarette à filtre. Posément, il vissa la cigarette
dans l’engin préparé à la recevoir, puis il ficha l’embouchure de l’engin entre
ses dents. Cela fait, il se tourna vers Langelot, et, voyant qu’il ne dormait
pas, lui adressa un sourire.


« Tout cela n’a rien que de normal, pensait l’agent
secret. Pourquoi donc me suis-je réveillé ? »


Il jeta un regard autour de lui. Toutes les lumières
individuelles étaient éteintes ; les passagers paraissaient dormir.


« P’tit gars ! chuchota le marchand de tapis, que,
d’après son type, Langelot prenait pour un Levantin, mais qui parlait français
avec naturel sinon avec distinction. P’tit gars ! Vous êtes bien le garde
du corps de papa Propergol, hein ? »


Ses fonctions n’avaient rien de secret, et Langelot répondit :


« Oui, Monsieur.


— Bon. Alors je m’en vais te dire quelque chose… »


Le marchand de tapis ne cessait de sourire, mais le
fume-cigarettes coincé au niveau de sa canine gauche et braqué sur le visage de
Langelot, la façon qu’il avait de parler sans desserrer les dents, et son
brusque tutoiement, avaient quelque chose de menaçant.


« La Gitane que je n’ai pas allumée, et pour cause,
reprit-il à voix basse, n’est pas une Gitane ordinaire : elle contient une
cartouche de gaz toxique. Et mon fume-cigarettes, mon p’tit gars, c’est une
espèce de sarbacane en matière plastique. Si tu bouges, ne serait-ce que
l’orteil du pied gauche, je te souffle la mort à la figure, et, dans une seconde,
tu ne seras plus là pour me dire l’effet que ça fait. Tu m’as bien
compris ?


— Apparemment, je suis idiot, répliqua Langelot, mais
tout de même pas au point de ne pas comprendre le français. »


Il était vexé, Langelot. Il s’était laissé prendre comme un
bleu !


« Tu n’es pas si idiot que tu l’imagines, répondit le
faux marchand de tapis. De plus vieux que toi s’y sont laissé prendre. Regarde
la P.A.F. : elle cherchait des
métaux et des explosifs. Nous, on arrive avec du plastique et des gaz :
adjugé, vendu ! Alors maintenant, tout ce qu’on te demande, c’est de ne
pas bouger. Quoi qu’il arrive, tu restes dans ton coin et tu ne t’inquiètes de
rien : on ne te veut pas de mal. Tommy, tu peux venir ! »
appela-t-il en élevant la voix.


Le touriste anglo-saxon, assis quelques sièges en arrière,
se leva et approcha sans se presser.


« Je peux faire quelque chose pour toi,
Couscous ? » demanda-t-il au marchand de tapis, d’un ton ironique, et
dans un français qui évoquait plutôt Montreuil que Londres ou que New York.


« Allège le p’tit gars pendant que je le couvre. »


Le touriste glissa la main sous la veste de daim de
Langelot, et ramena un objet auquel le jeune agent secret avait la faiblesse de
tenir, non seulement pour des raisons pratiques, mais aussi
sentimentalement : le pistolet 22 long rifle à la poignée d’ébonite
coulé à sa main l’avait accompagné dans une dizaine de missions et lui avait
plusieurs fois sauvé la vie.


« Tu comprends, reprit le marchand de tapis, toi, tu es
un professionnel. Un peu bleu, mais professionnel tout de même. Si je te dis
que j’ai du gaz toxique dans ma Gitane, tu me crois, parce qu’on t’a appris à
l’école que ces trucs-là, ça existe. Si je te dis que l’appareil photo de Tommy
contient douze charges de gaz lacrymogène à haute pression, et sa caméra
quelques rafales de cartouches anesthésiantes, tu me crois aussi. Mais va donc
expliquer ça au pilote ! Il va te rire au nez, et te menacer avec un
vulgaire revolver. Tu seras obligé de le tuer pour lui faire comprendre que tu
es sérieux, et tuer un pilote à deux mille mètres d’altitude, à moins d’être
pilote soi-même, ce n’est pas recommandé dans les meilleurs manuels de
savoir-survivre. Alors tu comprends à quoi ton pistolet va nous servir, et nous
pourrons opérer en toute tranquillité, puisque la P.A.F.
a eu la gentillesse de fouiller les autres passagers pour nous simplifier le
travail. Passe-moi le bijou, Tommy. Joli petit lance-pierres, hein ? Moi,
je préfère les calibres plus lourds, mais il n’y a rien à dire, c’est l’arme
des bons tireurs. Tommy, tu vas aller te mettre au fond, et surveiller les
passagers, en les calmant au besoin d’une décharge ou deux de lacrymogène, mais
sans les vexer. Moi, je vais faire un brin de causette avec le pilote. Quant au
p’tit gars, il se tiendra tranquille, parce qu’il voit bien qu’il ne fait pas
le poids. Pas vrai, p’tit gars ? »


Comment Langelot aurait-il pu se défendre ? L’idée lui
vint bien que le marchand de tapis bluffait peut-être, mais la seule façon de
s’en assurer était de lui sauter à la gorge, et Langelot connaissait trop bien
les effets de ces cartouches à gaz toxique qu’emploient certains services
secrets[9]
pour s’y risquer. D’ailleurs, les intentions de l’ennemi semblaient
claires : l’avion allait être détourné, et, dans quelques heures, les Gens
À Qui Nous Pensons, ayant désespérément besoin d’un spécialiste des fusées pour
leurs propres recherches, verraient débarquer chez eux l’expert tant
attendu : M. Saupiquet Hector, employé au ministère des Finances…
Langelot ne tenait pas à mourir avant d’avoir vu la tête qu’ils feraient !


« Je tiens à la vie », dit-il simplement.


Tommy s’éloigna vers l’arrière de l’avion. Il s’y planta au
milieu de l’allée, les jambes écartées, sa caméra anesthésiante sur sa hanche
droite et son appareil lacrymogène sur son ventre. Couscous, lui, traversa
l’avion sur toute sa longueur et disparut derrière le rideau qui séparait la
cabine du poste de pilotage.


Ce fut le détournement d’avion le plus silencieux, le plus
poli, le moins spectaculaire qu’on puisse imaginer. Couscous reparut bientôt,
précédé d’un homme jeune et brun en uniforme bleu marine à galons dorés.


« Monsieur l’aide-pilote, lui dit plaisamment le
marchand de tapis, vous avez le choix des sièges libres, pendant que j’emprunte
le vôtre. Faut pas m’en vouloir si je retourne tenir compagnie à votre
copain. »


L’aide-pilote vint tomber dans le siège occupé précédemment
par Couscous.


« Vous êtes le garde-du-corps ? demanda-t-il à
Langelot. Eh bien, vous ne devez pas être aussi doué que nous le pensions.
D’ailleurs, vous avez l’air bien jeunot pour ce genre de métier. On les prend
au biberon, cette année, les agents secrets ? »


De la part d’un garçon qui n’avait pas trente ans, Langelot
trouva ces remarques de mauvais goût.


« Et vous, grand-père, demanda-t-il, qu’avez-vous fait
pour vous défendre ?


— Ça va, ça va, ne nous disputons pas. Nous sommes tous
embarqués dans la même galère. Et c’est sûrement par la grâce de votre
Propergol de malheur, qui continue à ronfler pendant que nous payons pour
lui !


— Que s’est-il passé au poste de pilotage ?


— La petite cérémonie ordinaire. Un pistolet braqué sur
moi, le commandant et l’hôtesse. L’hôtesse renvoyée dans sa cuisine, moi ici.
Le pirate voulait rester seul avec le pilote pour lui donner notre nouvelle
destination.





— Pourquoi ?


— Comment voulez-vous que je sache ? Vous savez
pour qui ces gens-là travaillent, vous ?


— Non », dit Langelot.


En fait, il y avait bien ceux qu’ils appelaient, Montferrand
et lui, les Gens À Qui Nous Pensons ; mais rien ne prouvait que Tommy et
Couscous travaillaient pour eux.


« Où nous trouvons-nous en ce moment ? demanda l’agent
secret.


— Au-dessus de l’Atlas.


— Avons-nous fait demi-tour ?


— Ça m’étonnerait beaucoup. Dites donc, l’Anglais aux
appareils photos qui monte la garde derrière nous, c’est un pirate aussi ?


— Oui, mais je ne suis pas sûr qu’il soit Anglais.


— J’espère, dit l’aide-pilote, que votre Propergol ne
se fera pas tirer l’oreille pour donner à ces gens-là toutes les informations
qu’ils veulent, et que nous serons bientôt libres. Moi, j’ai ma fiancée qui
m’attend. »


Deux heures se passèrent, pendant lesquelles Langelot ne
cessa de réfléchir aux problèmes suivants : qui étaient Couscous et
Tommy ? où l’avion finirait-il par atterrir ? que devrait faire
M. Saupiquet lorsqu’il serait mis en présence de ceux qui l’avaient fait
enlever ? Une chose déjà lui apparaissait : ce n’étaient pas les Gens
À Qui Nous Pensons, mais d’Autres À Qui Nous Ne Pensons Pas qui en voulaient
cette fois-ci à la science, à la liberté, peut-être même à la vie de
M. Roche-Verger, car les premiers étaient européens, et l’appareil n’avait
pas sensiblement modifié son cap.


Avec la rapidité propre aux tropiques, le ciel noir fut
sillonné de barres rouges, puis embrasé tout entier par les rayons éclatants du
soleil levant. Langelot jeta un coup d’œil par un hublot. L’appareil volait
dans un espace qui paraissait infini : en haut un ciel sans nuages, en bas
un désert jaune à peine ridé de dunes s’étendant jusqu’à l’horizon. Pas une
montagne, pas une ville, pas une route, pas un palmier. Langelot consulta sa
montre : si l’appareil n’avait pas été détourné, il serait déjà en train
d’amorcer sa descente vers l’aéroport de Koubako.


Un bâillement se fit entendre, puis un autre. Un passager
bougonna :


« Quoi ? On n’est pas encore arrivé ? »


Les rayons du soleil, traversant les rideaux, pénétraient
dans l’avion et réveillaient tout le monde. Tommy, qui s’était assis à
l’arrière, se leva et reprit sa faction. Soudain, un grésillement se fit
entendre dans les hauts-parleurs, suivi de la voix métallique du pilote :


« Mesdames, messieurs, je vous souhaite le bonjour.
Malheureusement, ce jour ne sera pas aussi bon que nous l’espérions. C’est
votre commandant qui vous parle, et je suis navré de vous annoncer que, depuis
3 heures 46, cet appareil ne vole plus vers Koubako, mais vers une
autre destination qu’on m’interdit de vous révéler. »


Les passagers s’entre-regardèrent avec stupéfaction, et
quelques exclamations fusèrent. La voix du commandant poursuivit.


« Malgré toutes les précautions prises par la compagnie
et la police, deux pirates se sont introduits à bord et ont détourné l’avion.
Ils m’assurent qu’il ne vous sera fait aucun mal si vous vous soumettez de
bonne grâce. L’un d’eux est ici, dans le poste de pilotage, et il est armé d’un
pistolet ; l’autre se trouve dans la cabine ; il dispose, paraît-il,
d’engins anesthésiants et lacrymogènes. Je ne saurais que vous conseiller de
coopérer pleinement avec ces hommes qui paraissent décidés à tout.


« Mesdames et messieurs, patience et bon courage, voilà
notre mot d’ordre. »


En guise de consolation, sans doute, l’hôtesse parut alors
et passa un plateau de bonbons, dont personne ne voulut. Un concert de
protestations s’éleva.


« Mais c’est scandaleux !


— Quelle outrecuidance !


— On pourrait au moins nous dire où nous allons.


— J’exige qu’on me dépose à Koubako avant d’emmener les
autres ailleurs, si on veut : j’ai un rendez-vous d’affaires.


— À quelle heure atterrirons-nous ? Il faut que je
téléphone à mon journal.


— Un détournement d’avions, ça n’arrive qu’aux
autres ! À moi, je refuse d’y croire !


— D’abord, pourquoi nous a-t-on détournés ?


— Et où sont-ils, ces pirates ? »


On se retourna. Le grand Tommy, considérait les passagers,
du quadruple regard de ses deux yeux, de sa caméra et de son appareil photo.


« C’est lui, chuchota-t-on.


— Il a un physique de détourneur d’avion, je me l’étais
dit en le voyant.


— Mais non, il a l’air d’un touriste
anglais ! »


La vieille demoiselle au visage impérieux se leva, braqua
son long nez sur le pirate, et lui lança :


« Monsieur, vous êtes un impertinent personnage. Je
n’ai pas l’habitude qu’on me manque de respect, et je n’ai pas l’intention de
tolérer vos insolences. J’exige d’être conduite en Côte d’Ébène.


— On n’y va plus, répondit Tommy.


— En ce cas, arrêtez l’avion. Je veux descendre.


— Hé, la mère, on survole le désert !


— Que voulez-vous que cela me fasse ? Je
marcherai.


— Vous n’iriez pas loin.


— Cela, monsieur, ne vous regarde pas. Je n’ai encore
jamais accompagné d’inconnus pour aller je ne sais où, et je n’ai pas
l’intention de commencer.


— Jamais trop tard pour bien faire, la vieille.


— Monsieur, il est évident que vous ne savez pas parler
à une personne de mon sexe et de mon âge. Dorénavant, je vous interdis de
m’adresser la parole. »


Et la vieille demoiselle se rassit dignement, laissant Tommy
décontenancé.


Un autre passager se leva. Sa puissante musculature tendait
sa chemise bariolée, et l’on s’attendait à ce que ses épaules largement
développées fissent craquer sa veste à petits carreaux.


« Dites donc, le touriste, commença-t-il, quand vous
avez décidé de détourner cet avion, peut-être que vous ne saviez pas qui était
à bord.


— On savait qu’il y avait Propergol : ça nous
suffisait.


— Mais il n’y a pas que Propergol sur terre, monsieur.
Il y a des gens tout aussi connus, et peut-être aussi utiles à la société,
comme des sportifs, par exemple. Et ils prennent aussi l’avion, les sportifs.
Parce qu’ils ont des matchs internationaux. Des engagements de plusieurs
millions. Géo Poufquignon, ça ne vous dit rien, ce nom-là ? »


Tout le monde se tourna avec curiosité vers le fameux
boxeur. Sa face plate et molle manquait à un tel point de caractère que
personne ne l’avait reconnu au départ.


« Vas-y, Géo ! Montre-leur ! lui souffla son
entraîneur, un gros homme au nez cassé, qui se croyait toujours au pied d’un
ring.


— Ce n’est pas parce que je n’avais pas de journalistes
pour m’accompagner à l’aéroport que je ne suis pas quelqu’un, moi aussi, reprit
Géo Poufquignon en enflant la voix. Figurez-vous que les journalistes, je
venais de dîner avec eux, et s’ils ne sont pas venus à Orly, c’est qu’ils
étaient trop pressés de courir à leurs salles de rédaction pour écrire leur
article sur moi.


— C’est ça ! Ne te laisse pas faire ! dit
l’entraîneur.


— D’ailleurs, mes déclarations impromptues et
spontanées, je les avais enregistrées pour la radio il y a huit jours en
prévision de mon départ. Alors, je me demande un peu quel jeu vous jouez, vous
autres. Parce que, des petits sous-développés comme vous, moi j’en prends dix
d’une main et quinze de l’autre, et j’en fais de la bouillie ! »


Tommy, qui faisait bien un mètre quatre-vingts, et qui se
sentait humilié parce qu’il n’avait pas su répondre à la vieille demoiselle,
n’apprécia pas l’épithète « sous-développé ».


« Rassieds-toi et tiens-toi tranquille, Poufquignon,
dit-il. Sinon, moi, je vais te prendre en photo pour mon album-souvenir. »





Et, l’ajustant avec son appareil à gaz lacrymogène, il
pressa sur le déclic.


Le formidable boxeur porta ses mains à son visage :
déjà de grosses larmes se pressaient sur ses joues, et son nez commençait à couler.


« Les brutes ! Les sales brutes ! »
murmura-t-il d’une voix mal assurée.


Il se rassit sans demander son reste.


Cependant les passagers se tournaient vers
M. Roche-Verger : ils savaient maintenant que c’était sa présence à
bord qui leur valait ces désagréments.


« Puisque ces savants sont si importants, on devrait
les transporter par vols spéciaux, remarqua l’homme d’affaires d’un ton acide.


— Importants ! Ils ne servent qu’à perpétuer les
guerres, avec toutes leurs fusées ! grogna le jeune homme hirsute.


— Tout ça, c’est à cause du C.B.I., récrimina un vieux monsieur noir à la chevelure toute
blanche. Pourquoi l’a-t-on mis à Koubako ? Le monde ne manque pas de
grandes villes pourtant ! Moi, j’ai toute ma famille qui m’attend à
l’aéroport.


— Avez-vous une nombreuse famille, monsieur ? lui
demanda l’hôtesse, qui croyait de son devoir de remettre les passagers à
l’aise.


— Moyenne. Nous sommes quarante-sept, sans me compter.


— Et ils vous attendent tous à l’aéroport !


— Naturellement. Ils y campent depuis une semaine. Il
faudrait beau voir qu’il en manque un seul ! Je suis encore chef de
famille, oui ou non ? »


Ainsi rabrouée, l’hôtesse se tint coite.


Cependant M. Saupiquet Hector, qui avait mis un certain
temps à comprendre de quoi il s’agissait, se tournait vers Langelot d’un air
consterné :


« Vous voulez dire que notre avion a été
kidnappé ?


— « Détourné » est le mot technique.


— À cause de ma présence à bord ?


— À moins que quelqu’un ne fasse une collection de
boxeurs…


— Mais ce n’é-n’é-n’était pas dans le contrat.


— Je vous demande bien pardon : « L’intéressé
déclare assumer volontairement tous les risques d’attentat contre sa personne,
qui, que, etc. »


— Monsieur le sous-lieutenant, mettez-vous à ma place.
Je n’ai jamais encore été enlevé. Cela n’entre pas dans mes compétences.


— Pour un débutant, vous ne vous y êtes pas trop mal
pris, il me semble.


— C’est possible. Mais si je déclarais là, maintenant,
à haute et intelligible voix, que je ne suis pas M. Roche-Verger, mais
M. Saupiquet, ne pensez-vous pas que je ferais plaisir à tous les
passagers, et que les pirates s’empresseraient de me relâcher ? »


Cette question-là, Langelot l’attendait depuis longtemps, et
il avait préparé sa réponse.


« Monsieur, dit-il, je n’en crois rien. Les pirates
seraient d’abord furieux contre vous parce que vous les auriez bernés de la
belle façon. Ensuite, ils seraient tout de même forcés d’emmener cet appareil
là où il va en ce moment, car dans tout aéroport public, ils seraient
immédiatement arrêtés. Enfin, lorsque vous arriveriez à destination, vous y
seriez reçu comme un chien dans un jeu de quilles, et non pas comme l’illustre
professeur Roche-Verger.


— Co-co-comment ? Vous voulez que, même aux mains
de l’ennemi, je continue à jouer mon rôle ? Mais vous n’y pensez
pas ! D’ailleurs, penchons-nous sur la question. Pourquoi
m’enlève-t-on ? Pour m’arracher les renseignements que je suis censé
détenir. Mais comme je n’en détiens pas – sauf sur la structure du
ministère des Finances, et je ne crois pas que cela intéresse ces messieurs –
je serai démasqué à la première question qu’on me posera, ou alors on croira
que je refuse de coopérer, et on me fera passer en chair à saucisse. Grand
merci !


— Monsieur Saupiquet, vous vous rappelez, n’est-ce pas,
que le Congrès commence ce matin ?


— Oui.


— Et qu’il ne dure que trois jours ?


— En effet.


— Vous vous souvenez aussi des termes de votre
contrat :


« L’intéressé s’engage à demeurer fidèle à toutes les
clauses ci-dessus jusqu’à la fin des travaux du C.B.I. »
Ce contrat, monsieur Saupiquet, signé par vous, porte le tampon du ministère
des Armées ! Vous ne pouvez plus le résilier.


— Le tam-tampon, murmura M. Saupiquet, pressentant
sa défaite.


— Il est essentiel pour la France, reprit Langelot, que
M. Roche-Verger se rende sans encombre à Koubako et qu’il participe au
Congrès. Plus longtemps nous ferons croire à l’ennemi qu’il a mis la main sur
le vrai Roche-Verger, mieux nous assurerons sa sécurité.


— Et ma sécurité à moi ? » protesta
Saupiquet, mais faiblement : il ne résistait pas aux coups de tampon.


« Votre sécurité à vous n’est pas en question. Si, à
aucun moment, nous pensons que vous êtes en danger, nous déclarons la vérité,
et nous prenons le premier avion pour la France ! »


M. Saupiquet soupira. Il pensait déjà avec nostalgie à
l’époque reculée où il fréquentait les agents secrets dans les livres et n’en
avait pas rencontré un seul qui fût en chair et en os. Prendre le premier avion
pour la France ! Il savait bien que cela ne serait pas si simple. Mais il
avait signé un contrat, et il s’y tiendrait tant qu’il pourrait.


Couscous sortit du poste de pilotage. Autant Tommy était
grand, maigre, et taciturne, autant Couscous était petit, gras, et bavard. Son
entrée produisit une émotion générale – on n’avait pas encore vu le second
pirate – mais il ne prêta attention qu’à l’hôtesse de l’air et à Langelot.


« Vous pouvez préparer vos bonbons, mignonne, dit-il à
l’une. On atterrit dans une demi-heure », dit-il à l’autre en se frottant
les mains.


Langelot regarda par le hublot. L’avion perdait de
l’altitude. Le désert avait changé de couleur et d’aspect : c’était
maintenant de la pierraille grise, avec des monts orangés à l’horizon.


« Le Sahara ? demanda l’agent secret d’un ton
négligent.


— Tu voudrais bien le savoir, hein, p’tit gars, fit
Couscous en riant. Mais faut pas compter sur le vieux Couscous pour te le dire.
J’ai fait tourner le pilote plusieurs fois, peu à peu, pour vous embrouiller
tous. C’est peut-être le Sahara, ou la Tripolitaine, ou le Soudan, ou même le
désert de Gobi ou l’Arizona.


— Minute ! dit Langelot. Nous n’avons pas traversé
de mer : nous sommes donc toujours en Afrique.


— D’accord, p’tit gars. Mais l’Afrique est grande. Et
les déserts n’y manquent pas. Si tu peux déduire quelque chose de là, je te
paie ton pesant de cacahuètes. »


Le ton du marchand de tapis ne plaisait pas beaucoup au
jeune officier, et ce qui lui plaisait encore moins, c’était de voir le pirate
tirer de temps en temps le pistolet de sa poche et l’admirer d’un air moqueur,
caresser la crosse, souffler dans le canon, bloquer et débloquer la sûreté,
mais l’essentiel était de faire parler le bavard, pour essayer d’apprendre
quelque chose sur le sort réservé aux prisonniers, et Langelot se contint.


« Un désert et deux pirates, dit-il. L’un s’appelant
Tommy, donc Anglais ; l’autre, surnommé Couscous et ayant un physique de
Levantin. Drôle de mélange. Cela suggère une ancienne colonie britannique en
Afrique du Nord. »


Couscous éclata de rire.


« Pas mal raisonné, p’tit gars, mais faux tout de même.
Figure-toi que Tommy est natif de Pontoise, et moi de Perpignan. Nous avons
pris des surnoms qui convenaient à notre physique, et nous travaillons en
tandem pour le plus offrant ! Si tu avais l’âge de fumer, je te dirais de
mettre ça dans ta pipe. Tiens, voilà notre aéroport ! »


En effet, à l’horizon venait d’apparaître, comme une île au
milieu du désert, une verdoyante palmeraie, en bordure de laquelle s’élevait
une ville aux murs blancs et ocre. Les maisons étaient pour la plupart
construites en forme de cubes ou de parallélépipèdes rectangles, avec des toits
en terrasses ; quelques-unes ressemblaient à des demi-sphères posées à
même le sol. Un clocher, un minaret et un immeuble de six étages dominaient la
ville inconnue.


Les passagers s’étaient précipités aux hublots. Les
suppositions les plus imprévues éclataient de tout côté :


« C’est Tombouctou ! criait le journaliste.


— C’est Ghardaia, dit l’homme d’affaires.


— Moi, je parierais pour Sébastopol, dit le boxeur.


— Mais non : il n’y a pas de pyramides, protesta
l’entraîneur.


— Ça ressemble un peu à Ouargla, mais le désert n’a pas
la même couleur. D’ailleurs, c’est trop petit, précisa l’aide-pilote.


— Pardon, jeune homme, dit la vieille demoiselle en
posant sa main gantée sur la manche de Langelot, ne croyez-vous pas que cela
pourrait être Tamanrasset ?


— Je regrette, mademoiselle : je n’en sais rien.


— Avec un peu de chance, dit le jeune homme hirsute au
collier ciselé, nous serions sur les hauts-plateaux du Tibet.


— Avec un peu de chance, murmura M. Saupiquet,
nous serions au milieu du désert d’Ermenonville, mais je n’ai jamais eu de
chance : il serait donc peu judicieux d’y compter. »


Les deux Noirs : le vieux chef de famille et le jeune
en costume gris perle se tenaient à l’écart et parlaient leur langue.


L’avion atterrit sans encombre sur une piste bétonnée qui
s’étendait à la limite même de la ville. Un camion bâché, de marque américaine,
gardé par plusieurs soldats aux visages olivâtres, de type semi-négroïde,
attendait les passagers.


« En route, mauvaise troupe ! » commanda
joyeusement Couscous.


Langelot aida la vieille demoiselle à se hisser dans la
caisse. Le boxeur y transporta l’hôtesse de l’air à bout de bras. Le pilote de
l’avion prit place dans la cabine, et Tommy y monta avec lui, pour s’assurer
sans doute qu’il ne pourrait pas communiquer aux passagers les coordonnées de
la ville mystérieuse.


Le trajet en camion fut de courte durée. Arrivés à
destination, les passagers furent invités à franchir une barrière de barbelés,
à monter un perron de pierre, et à pénétrer dans l’édifice de six étages que
Langelot avait déjà remarqué, et qui paraissait être un hôtel. Une fraîcheur
agréable y régnait, contrastant avec la chaleur de l’extérieur. Pilotés par
Couscous, les passagers furent introduits dans une salle aux proportions
élégantes et aux murs lambrissés de bois clair.


Sur le bord du bureau placé face à la porte était
nonchalamment juché un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’un costume
d’alpaga blanc, visiblement coupé par un grand faiseur. Il avait des cheveux
argentés. Une fine moustache en accolade ornait sa lèvre supérieure.


« Le colonel Chibani ! s’écria Langelot en le
reconnaissant. Mais alors, nous sommes en… »












IV


LE VISAGE soigné,
onctueux, rasé de frais, parfumé d’une senteur raffinée, qui était celui du
colonel Chibani une demi-seconde plus tôt, se transforma subitement en un
masque de fureur sauvage :


« Ssssilensse ! » siffla-t-il.


Mais il était trop tard. Langelot venait de prononcer le nom
d’un pays que le lecteur trouvera facilement sur la carte à proximité de la
Côte d’Ébène.


Il fallut quelques instants au colonel Chibani pour
reprendre son sang-froid, mais lorsqu’il y parvint, son expression et sa voix
recouvrèrent du même coup l’urbanité exquise qu’il affectait volontiers.


« Mesdames et messieurs, dit-il, j’espérais pouvoir
vous laisser dans l’ignorance du lieu où vous vous trouvez. Cela m’aurait
permis de vous remettre en liberté plus rapidement, en ne gardant ici que
M. Roche-Verger – à qui je souhaite respectueusement la bienvenue –,
son garde du corps, le pilote qui sait déjà où il se trouve, et peut-être les
deux messieurs africains, qui ont pu reconnaître le paysage. Un jeune étourdi,
que j’ai déjà eu l’occasion de rencontrer[10], en a décidé autrement.
Je me vois donc forcé de vous garder tous ici, tant que je n’aurai pas obtenu
ce que je désire… »


Un grondement de colère parcourut l’assistance, et Langelot
constata avec surprise qu’il était dirigé contre lui, et non pas contre le
colonel.


« Cependant, reprit Chibani, après avoir décoché un
regard ironique à Langelot, j’entends que vous vous considériez tous comme mes
hôtes, et non pas comme mes prisonniers. Pour le temps que vous passerez ici,
et que je suis le premier à souhaiter le plus court possible, vous séjournerez
dans cet hôtel, vous y serez logés et nourris aux frais de l’État ; un
personnel choisi se tiendra à votre disposition. Ne m’en veuillez pas de ne pas
vous laisser circuler en ville : vous n’y trouveriez guère d’attractions
touristiques. Maintenant, mes amis Couscous et Tommy, qui vous serviront
d’intendants, se feront un plaisir de vous conduire à vos appartements. Je
demanderai seulement à M. Roche-Verger et à son garde du corps de demeurer
ici. »


Processionnairement, les passagers évacuèrent la salle, où
ne restèrent que MM. Chibani, Saupiquet et Langelot. L’agent secret, qui,
à deux reprises, avait joué au féroce colonel des tours pendables, n’en menait
pas large : il était maintenant au pouvoir de son ennemi, qui n’était pas
précisément connu pour sa clémence.


Le colonel se laissa tomber gracieusement sur un divan, et
son accolade de moustache se transforma en accent circonflexe.


« Messieurs, dit-il d’un ton onctueux, asseyez-vous.
Lieutenant, je me félicite de vous revoir, mais je crains que vous ne partagiez
pas mon plaisir. Je ne reconnais pas sur vos lèvres le sourire que vous
arboriez un jour en me traînant pieds et poings liés à l’Élysée, ni, dans vos
manières, cet allant, ce dynamisme, avec lesquels vous m’attaquiez, à la tête
d’un peloton de crocodiles. Dois-je comprendre que vous ne vous attendiez pas à
me trouver ici, et que la surprise ne vous est pas agréable ?


— Mon colonel, dit Langelot simplement, je sais que
vous n’avez guère de raisons de me porter dans votre cœur, et, de mon côté, je
dois vous avouer que, si j’avais eu le choix, j’aurais préféré ne pas vous
rencontrer. Mais je suis prêt à faire contre mauvaise fortune bon cœur, et
j’espère que vous agirez de même.


— Je dois dire que je me serais passé de revoir votre
angélique physionomie, remarqua aigrement Chibani.


— Avouez, mon colonel, dit Langelot qui n’avait rien à
perdre, que si je me suis retrouvé sur votre chemin, ce n’est pas ma faute.


— Cela est vrai de plus d’une façon. Moi, je vous ai
fait enlever ; et vous, vous avez tout fait pour que je sois tué à
Koubako : si j’ai réussi à m’échapper par un passage secret, ce n’est
sûrement pas grâce à votre aide.


— Permettez, permettez, intervint M. Saupiquet. Si
je comprends bien, c’est vous, monsieur le sous-lieutenant, que M. le
colonel a fait enlever, et non pas moi. Dans ces conditions, je m’en voudrais
d’être indiscret et je vais me retirer. »


Il se leva pour battre en retraite, mais Chibani l’arrêta.


« Rasseyez-vous, professeur. Votre modestie est
admirable, mais sachez que je ne m’occupe jamais de menu fretin, et le jeune
lieutenant, si brillant qu’il soit, n’est pas digne de mon attention. C’est de
vous seul dont j’ai besoin, et, s’il faut tout dire, j’aurais préféré que ce
fût un autre que le sous-lieutenant Langelot qui vous accompagnât. La situation,
en effet, n’est pas favorable aux traitements divers que j’aimerais lui faire
subir, si je daignais me souvenir qu’il existe. Pour votre propre sécurité et
pour une autre cause encore que vous saurez en temps utile, je vais être obligé
de le laisser vivre, et je n’en ai pas la moindre envie, je vous assure. »


Langelot respira plus librement. Le colonel tira une lime de
sa poche, rectifia l’ogive de l’un de ses ongles, et reprit :


« Professeur, je serai franc avec vous. Vous savez que,
depuis longtemps, mon pays a des démêlés avec son voisin la Côte d’Ébène, dont
les ressources en uranium feraient bien notre affaire. À plusieurs reprises
nous avons essayé de mettre la main dessus sans violence trop apparente, mais
nous n’avons pas réussi. Nous avons enfin décidé de prendre les grands moyens.
La Côte d’Ébène est un pays pacifique ; son armée est peu nombreuse ;
nous pensons pouvoir nous en rendre maîtres par une guerre éclair.


« Vous l’ignorez peut-être, mais l’armée de mon pays
dispose d’un matériel limité en fait de chars et d’artillerie ; or, dans
le désert, l’infanterie est pratiquement inutilisable. Nous avons donc décidé
de procéder à une attaque foudroyante par des engins sol-sol à grande portée
qui frapperont tous les points névralgiques de Koubako et des principales
villes de province. Nous nous sommes assuré le concours d’un spécialiste des
fusées au renom international, et nous avons acheté tout le matériel
nécessaire. Ainsi, nous croyons pouvoir nous emparer de la Côte d’Ébène sans
aucune perte de notre côté, et sans que l’opinion mondiale ait le temps
d’intervenir, ou que la France ne trouve encore le moyen de protéger son
alliée.


« Malheureusement, le spécialiste que nous avions
engagé a été assassiné, à deux pas d’ici, par un meurtrier qui a réussi à nous
échapper, dont nous ignorons l’identité, et qui se trouve peut-être encore
parmi nous. »


M. Saupiquet verdit notablement : il devinait ce
qui allait suivre.


« Il fallait remplacer l’expert, poursuivit Chibani. Le
C.B.I. allait avoir lieu à Koubako,
justement. Nous avons pris la liste des membres participants, et nous vous
avons choisi pour nous aider. Bien entendu, mes propres services vous garderont
comme la prunelle de leurs yeux, mais abondance de biens ne nuit pas : le
sous-lieutenant Langelot poursuivra auprès de vous la mission qui lui a été
confiée à Paris. De votre côté, vous remettrez sur pied notre Centre de
Lancement d’Engins, vous en vérifierez l’action, et vous le placerez à ma
disposition, prêt à fonctionner. Ensuite, vous serez libre.


— Et si-si-si je refuse ? » demanda
M. Saupiquet avec autant de dignité qu’il en put rassembler.


Chibani sourit d’un air déplaisant.


« Professeur, vous êtes entièrement à ma merci.
Personne ne sait même que vous respirez encore. L’avion qui vous a amené sera
retrouvé complètement carbonisé à des milliers de kilomètres d’ici. Rien ne
m’empêchera de vous faire subir des désagréments qui auraient bientôt raison de
votre résistance. Consentez donc plutôt de bonne grâce. D’ailleurs, je vous
encourage à aller consulter vos compagnons de voyage, auxquels on est en train
d’expliquer les conditions de leur libération. Je vous reverrai dans une heure.
Merci. »


En sortant, Langelot souffla à M. Saupiquet :
« Posez-lui une devinette ! »


Mais Saupiquet secoua faiblement la tête : il les avait
toutes oubliées d’un coup.





Deux soldats accompagnèrent les prisonniers dans
l’ascenseur, et les conduisirent au sixième étage, réservé aux passagers,
tandis que les étages inférieurs étaient occupés par les appartements du colonel
Chibani, de ses officiers, de ses techniciens et par ses bureaux, l’hôtel ayant
été réquisitionné par le gouvernement. Du sixième étage, Saupiquet et Langelot
prirent l’escalier jusqu’au toit en terrasse, sur lequel ils trouvèrent tous
leurs compagnons rassemblés autour d’une table abondamment servie. Un petit
homme maigrelet, au teint olivâtre, à l’âge incertain, portant des lunettes
vertes et un uniforme militaire de même couleur, si bien qu’il semblait vert de
la tête aux pieds, leur faisait un discours :


« … je ne puis vous révéler la nature de ce travail,
disait-il, mais je vous donne ma parole que vous serez tous relâchés, dès que
le professeur Roche-Verger aura accepté de le faire.





— C’est faux ! » cria Langelot.


Tous les yeux se tournèrent vers lui.


« Le colonel Chibani vient de m’apprendre que notre
avion sera brûlé à des milliers de kilomètres d’ici, reprit l’agent secret.
Pour quoi faire ? Pour faire accroire au monde que nous sommes tous morts,
et pour pouvoir faire de nous ce qu’on voudra. D’ailleurs le colonel ne peut
pas vous relâcher sans relâcher le professeur. Il faut donc que M. Roche-Verger
non seulement accepte d’exécuter le travail qui lui est demandé, mais encore
qu’il le termine. Alors seulement…


— Je ne sais pas qui vous préférez croire, coupa le
militaire. Moi, capitaine Saraph, qui vous parle au nom du colonel Chibani, ou
ce jeune exalté qui a empêché que vous soyez remis en liberté, puisque c’est
lui qui vous a révélé où vous vous trouviez.


— C’est encore faux, répliqua Langelot. Je suis sûr que
Chibani avait toujours eu l’intention de vous garder comme otages. Évidemment,
il préférait que vous ne sachiez pas où vous vous trouviez, mais il n’a inventé
cette histoire de libération que pour mettre la discorde parmi nous.


— Je suis de l’avis du jeune homme, fit le commandant
Bertaud, pilote de l’avion, homme au visage ouvert et grave, que l’on n’avait
plus de raison de séparer des passagers et qui maintenant présidait leur table.
Nous ne serons sûrement libérés que lorsque le travail, quel qu’il soit, aura
été achevé. Mais si le professeur refuse, nous ne le serons pas du tout.


— Refuse ! s’écria M. Mandély, l’homme
d’affaires. Il n’en est pas question. Un homme seul n’a pas le droit de nous
faire perdre des millions par simple paresse.


— Ce que l’on demande au professeur de faire, riposta
Langelot, est contraire aux intérêts de la France.


— Les intérêts de la France, elle n’a qu’à s’en occuper
elle-même, vociféra M. Zip, l’entraîneur de Poufquignon. Nous, ce qu’on
veut, c’est sortir d’ici. »


Le capitaine Saraph regarda les passagers d’un air ironique.
Puis il se tourna vers Langelot :


« Jeune homme, lui dit-il, vos sentiments vous font
honneur ; je vous souhaite bien du plaisir. »


Il salua et quitta la terrasse-salle à manger, laissant
derrière lui un vacarme général.


« Les intérêts de la France ! ricanait le jeune
homme hirsute, qui prétendait se nommer Mahatma Durand. Vous ne savez donc pas
que les nations sont démodées ? Moi, d’abord, je suis citoyen du
monde !


— Que le professeur fasse sa petite bricole et qu’on me
laisse rentrer chez moi ! tonna M. Touboutou, le vieux Noir à cheveux
blancs. Je vous l’ai dit : ma famille m’attend. »


Le malheureux ne savait pas que, si le professeur
« faisait sa petite bricole », l’aéroport de Koubako et les
quarante-sept parents qui l’attendaient voleraient en millions d’éclats.


« Quand reverrai-je ma petite fiancée chérie ?
geignait l’aide-pilote.


— On ne va tout de même pas laisser rouiller des
muscles comme les miens, sous prétexte de politique ! grognait le boxeur.


— Oh ! un téléphone ! Un télégraphe ! Un
télétype ! se lamentait le journaliste, M. Rapier.


— Que pense de tout cela M. Roche-Verger ?
demanda le pilote.


— Je pense…, dit M. Saupiquet, que je ne sais pas
ce que je pense. Refuser, c’est dangereux, bien sûr, et le danger n’entre pas
exactement, si j’ose m’exprimer ainsi, dans le cadre de mes compétences. Mais
accepter… »


Il pensait : « Accepter, dans mon cas, ce serait peut-être
encore plus dangereux », mais il n’osait le dire. D’un côté, il craignait
Langelot ; de l’autre, il imaginait l’indignation des passagers s’ils
apprenaient qu’ils étaient les victimes de son imposture.


« Il y a quelques instants, dit Langelot,
M. Roche-Verger m’a proposé la solution suivante : faisons tous la grève
de la faim jusqu’à ce qu’on nous libère. »


Ce qui comptait pour lui, c’était de gagner trois jours, le
temps, pour le C.B.I., de clore ses
travaux pour la France, de faire entendre sa voix à ce congrès dont pouvait
dépendre la paix du monde. Il ne croyait pas un seul instant que le colonel
Chibani se laisserait impressionner par une grève collective de la faim, mais
ce serait un moyen de gagner plusieurs heures, assez peut-être pour que le
véritable Roche-Verger se présentât au Congrès et y fit son importante
communication.


Mais les passagers ne l’entendaient pas de cette
oreille :


« Un boxeur, la grève de la faim. Je risquerais ma
carrière !


— D’accord, Poufquignon. Te laisse pas faire par le
gamin !


— Mais vous n’y pensez pas ! Je suis au
régime !


— Un journaliste, il faut que ça mange.


— Si vous croyez faire peur à ces gens-là ! Nous
autres Ébénois, nous les connaissons mieux que ça.


— D’ailleurs, ils pourraient se sentir insultés par une
décision pareille.


— Moi, si je n’ai pas mon bifteck tous les jours…


— La proposition est louable, mais, pour ma part, la
compagnie m’astreint à me préoccuper du bien-être de mes passagers. Dans ces
conditions, je ne saurais leur conseiller… »


Ce fut une belle débandade. Langelot entendit à peine la
petite voix de l’hôtesse de l’air qui disait :


« Jeûner un peu, ça n’a jamais fait de mal à
personne ; c’est même excellent pour la ligne. Si quelqu’un veut
maigrir… »


Cependant la vieille demoiselle se levait, braquait son nez
sur M. Saupiquet, et lui déclarait :


« Monsieur, la grève de la faim, ce n’est pas dans mon
caractère. Je trouve cela un peu défaitiste. Mais si c’est la seule façon que
nous ayons de protester, j’en suis. Vous pouvez compter sur Adelaïde
Tonnerre. »


Au même instant, le jeune Noir en costume gris perle
saisissait la main de Langelot :


« Je m’appelle Nazaire Dourounda, dit-il. Je suis Ébénois,
et j’étudie en France. Je vous assure que la grève de la faim ne servira à rien
avec des sauvages pareils, mais je suis avec vous : il ne faut pas que le
professeur accepte. »


Chacun s’échauffait. On commençait à crier. Langelot ne
pouvait faire grand-chose contre ces gens qui étaient tous ses aînés.
D’ailleurs, un nouveau stratagème avait germé dans son esprit, et il prit
M. Saupiquet à part.


« Faites-vous encore un peu tirer l’oreille, et ensuite
acceptez, dit-il.


— Mais les intérêts de la France ?… La Côte
d’Ébène, notre alliée ?… Cette guerre que nous allons déclencher ?


— Monsieur Saupiquet, à moins que vous ne deveniez
subitement un balisticien de premier ordre, les intérêts de la France ne
risquent rien. En revanche, si vous refusez, et que vous ne soyez pas soutenu
par les autres passagers, le colonel commencera à mettre ses menaces à
exécution. Mieux vaut lui laisser croire que nous acceptons sans trop regimber.


— Mais comment pourrai-je… ?


— Nous verrons bien. »


Cependant, sur la proposition du pilote, l’affaire avait été
mise aux voix. On avait gribouillé des oui et des non sur des morceaux de
papier qu’on avait jetés ensuite dans la casquette du commandant Bertaud. D’un
commun accord, M. Roche-Verger ne fut pas autorisé à voter, parce qu’il
était le principal intéressé. Le commandant et l’hôtesse de l’air dépouillèrent
les votes, et enfin le pilote annonça solennellement :


« À la question de savoir si le professeur Roche-Verger
devait se dévouer pour nous tous en acceptant de collaborer avec les autorités
locales, nous avons répondu par 6 oui, 2 non, et 1 abstention.
Un passager n’a pas voté. »


Hurlements de triomphe des « oui ».


« C’est moi qui n’ai pas voté, déclara hautement
Mlle Tonnerre, parce que je trouve cela ridicule. Mais tout le monde sait
ce que je pense : je suis contre. Et j’espère bien que le professeur
Roche-Verger ne se laissera pas influencer par l’opinion d’une majorité de
poltrons et de niquedouilles !


— Vox populi, vox dei[11],
objecta le journaliste Rapier, qui avait des lettres.


— Je me soumets au verdict de l’assemblée, et
j’entérine sa décision », prononça M. Saupiquet.


La vieille demoiselle le regarda dans les yeux :


« Monsieur, lui dit-elle, vous êtes un paltoquet, et je
vous interdis dorénavant de m’adresser la parole.


— Mon lieutenant, cria le jeune Dourounda, expliquez au
professeur qu’il se trompe. Je devine ce que ces sauvages lui demandent :
de les aider à faire du mal à mon pays. En sauvant ces quelques passagers, il
fait périr des milliers de mes compatriotes…


— Vive le professeur Roche-Verger ! » cria
l’entraîneur Zip de toute la force de ses poumons, et la majorité des passagers
vociféra avec lui, pour couvrir la voix de ceux qui n’étaient pas d’accord.


Dix minutes plus tard, accompagnés par le capitaine Saraph,
M. Saupiquet et Langelot prenaient place dans un command-car qui, escorté
par deux jeeps, prenait le chemin du désert.












V


LE CENTRE de lancement
d’engins sol-sol, dont non seulement l’emplacement mais l’existence même
étaient l’objet du plus grand secret, se trouvait à cinq kilomètres de la
ville, et consistait, d’une part en un Q.G.[12]
souterrain, d’autre part en douze silos disposés devant le Q.G. sur un demi-cercle d’un kilomètre de
rayon. Chaque silo contenait dix engins, un appareillage de présentation et de
mise à feu automatique, et une calculatrice réglant la portée et la direction
du tir. Toutes ces calculatrices étaient en liaison avec la calculatrice
centrale installée au Q.G., où se
trouvaient les bureaux du commandement et les logements du personnel. Le
général Ossynn, commandant le Centre, homme trapu et rougeaud, montra toutes
les installations à ses visiteurs.


« Mais tout cela me paraît parfaitement conçu, remarqua
M. Saupiquet en fronçant le nez d’un air dédaigneux, comme le faisait
M. Hurlevent, son chef de bureau, lequel, pour ses subordonnés, figurait
le summum de la majesté humaine.


— Parfaitement conçu, professeur. Mais complètement
déréglé. Chaque fois que je lance un engin au Sud, il retombe au Nord, et à
l’Ouest si je l’envoie à l’Est. Je ne connais pas les proportions de carburant
et de comburant à employer, je m’emmêle les pédales dans les délais de mise à
feu, et je n’ai pas plus tôt calculé une trajectoire que l’engin en décrit une
autre. Que voulez-vous, je suis un soldat, moi, pas un matheux !


— Je compatis, je compatis, et moi-même, si j’étais à
votre place… commença étourdiment M. Saupiquet.


— M. Roche-Verger veut dire que, s’il avait à
résoudre un problème de stratégie, il serait aussi embarrassé que vous dites
l’être en mathématiques, mon général, intervint Langelot.


— Pour la stratégie, professeur, ne vous inquiétez pas.
Ces problèmes-là sont tous résolus. Je vous colle dans un bureau, je vous
fourre sous le nez notre plan d’attaque de la Côte d’Ébène, et vous nous
préparez les moyens de le mettre en œuvre. Combien de temps vous
faudra-t-il ?


— C’est difficile à dire, répondit M. Saupiquet.
Je suis, c’est entendu, un très grand savant, et je connais par cœur toutes vos
petites machines. Néanmoins, les impératifs de la science…


— Nous vous donnons huit jours », dit doucement le
colonel Chibani.


Huit jours ! C’était cinq de plus qu’il n’en fallait
pour assurer la protection du véritable Propergol, si seulement sa présence au C.B.I. échappait à la vigilance de Chibani, ce
qui n’était rien moins que sûr. Cependant les espoirs de Langelot montèrent en
flèche.


Le général Ossynn parut agacé de ce que son subordonné se
permît de fixer des délais en sa présence.


« Voyez-vous, expliqua-t-il, j’exerce le commandement
militaire du Centre. Mais Chibani, qui est le chef de mes services de sécurité,
connaît mieux que moi les nécessités politiques. Maintenant, professeur, que je
vous présente mes collaborateurs. Vous connaissez déjà mon officier de
relations publiques, le capitaine Saraph. Et voici – approchez donc, vous
autres ! – l’ingénieur en chef Spiridos, électronicien, chargé de la
programmation des calculatrices ; l’ingénieur en chef Mleq, responsable de
la situation énergétique ; et le colonel Farouch, mon chef
d’État-Major. »


Jamais M. Saupiquet ne s’était trouvé en si brillante
compagnie. Des colonels, des ingénieurs en chef, des généraux ! Il baissa
les yeux timidement, et n’osa tendre la main ni au mince Spiridos, ni au
ventripotent Mleq, ni à Farouch le bien nommé.


« Tous ces gens sont à vos ordres, conclut le général.
Ils comprennent le français et ils vous obéiront comme à moi-même.


— Ils sont aussi chargés, ajouta Chibani – et sa
fine moustache s’arqua ironiquement – de contrôler votre travail, chacun
dans sa sphère. N’allez pas croire, professeur, que nous vous laisserons
saboter le Centre, où même faire traîner les choses en longueur. Tous les
matins, vous aurez une séance de briefing[13]
à laquelle j’assisterai moi-même. »


À ces mots, les espoirs de Langelot fondirent subitement.


« Bien sûr, bien sûr, fit le général, gêné de la
fermeté de son subordonné. Le colonel veut dire que nous travaillerons tous
ensemble, en bons camarades. Et pour le moment, nous allons prendre un pot en
l’honneur du professeur ! »


Des serveurs en vestes blanches apportaient du champagne.


« Cela ne va pas m’enivrer ? demanda
M. Saupiquet. Le champagne, hé hé, cela n’entre pas tout à fait dans mes
compétences…


— Professeur, dit le général après la troisième coupe,
je vous avoue que je ne vous imaginais pas tel que vous êtes. Oh ! je
n’entends pas physiquement : vous ressemblez beaucoup à vos photos. Mais
au moral. Je vois bien que ces imbéciles de journalistes vous ont inventé une
légende qui ne vous convient pas du tout. Par exemple, vous êtes censé, d’après
eux, poser des devinettes à tout le monde. Eh bien, cela fait deux heures que
vous êtes ici, et vous ne m’en avez pas encore posé une. »


Saupiquet jeta un regard désespéré à Langelot.


« M. Roche-Verger, dit l’agent secret, aime à
plaisanter quand il se sent détendu. Ici, il n’est pas encore tout à fait à
l’aise. L’idée que son prédécesseur ait été assassiné…


— Regrettable incident. Nous n’en parlons jamais, fit
sèchement le colonel Farouch.


— Je suis sûr, reprit Langelot, que
M. Roche-Verger se sentirait beaucoup mieux si je pouvais effectivement
assurer sa sécurité.


— N’est-ce pas votre mission, lieutenant ? demanda
le général.


— Mais pour cela, mon général, il faudrait que vous me
fassiez rendre mon pistolet.


— Hors de question, dit froidement Chibani. Si vous
constatez que le professeur court le moindre danger, vous n’avez qu’à appeler à
l’aide. Tenez, ajouta-t-il en tirant de sa poche un sifflet à roulette, voici
la seule arme que je crois prudent de vous confier. »


Malgré cette petite altercation, le champagne mit du liant
dans les rapports entre ces messieurs, et bientôt M. Saupiquet, d’une
allure un peu dansante, gagna le bureau qui avait été mis à sa disposition. Il
y reçut l’un après l’autre ses trois adjoints, qui lui exposèrent leurs
problèmes dans leurs styles individuels : Spiridos, mathématiquement, Mleq
énergiquement ; et Farouch, farouchement. Langelot, présent aux entrevues,
dut admettre que M. Saupiquet, s’il ne jouait pas son rôle à la
perfection, du moins ne manquait pas d’adresse. Par exemple, il ne posa jamais
aucune question, se contentant de glisser à l’oreille de chacun des trois
hommes un « Dites-moi tout », confidentiel.


Chibani qui était là s’en étonna :


« Pourquoi ne leur posez-vous pas de
questions ? »


M. Saupiquet hésita, mais Langelot sauva la situation.


« Vous nous avez dit vous-même, mon colonel, qu’il y
avait un traître ici, l’assassin du prédécesseur du professeur. La situation,
d’ailleurs, telle que la décrit le général, suggère le sabotage.
M. Roche-Verger pense sans doute que le criminel se trahira plus
facilement si on le laisse parler librement.


— On ne saurait rien cacher à ce jeune homme !
reconnut M. Saupiquet avec à-propos.


— Ce n’est pas pour rien qu’il est dans le
renseignement », dit sèchement Chibani.


Au reste, la journée se passa bien. Le soir,
M. Saupiquet avait accumulé une série de notes imposantes, apportées par
ses adjoints, prises par lui, ou consistant en fiches techniques d’engins et
résultats de tirs préalables. Il réclama une serviette, et les y mit en ordre
parfait, avec un plaisir visible : classer des papiers, cela le
connaissait.


« Monsieur le général, dit-il, d’un ton presque protecteur,
je ne sais pas encore quand je pourrai vous présenter un plan d’attaque
satisfaisant à tous vos désiderata, mais je vois déjà un peu plus clair dans
vos problèmes. Ce qu’il vous faut d’abord, c’est de l’ordre dans vos
papiers ! »


Ossynn, un peu surpris, souhaita néanmoins une bonne nuit au
grand savant, et la petite caravane reprit le chemin de la ville.


À l’arrivée, M. Saupiquet pria Langelot de passer dans
sa chambre, et, sitôt enfermé avec lui, commença :


« Monsieur le sous-lieutenant, cette coméd… »





Il n’alla pas plus loin. Langelot lui sauta dessus et lui
ferma la bouche avec la main. Il ne le relâcha que lorsque M. Saupiquet
n’eut plus de souffle pour parler. Alors Langelot, un doigt sur ses lèvres pour
réclamer le silence, perquisitionna rapidement la chambre. Puis il montra à
l’employé éberlué le cœur d’une fleur en matière plastique ornant un vase, une
boule de métal suspendue au lustre, et le centre du balancier de la pendule.


« Qu’est-ce que c’est donc que tout cela ? demanda
Saupiquet à voix basse.


— Les microphones que vous cherchiez dans l’appartement
de Châtillon ! répondit Langelot sur le même ton. Et comme nous ne
connaissons pas la puissance des amplificateurs, il peut même être dangereux de
chuchoter. Rendez-vous cette nuit sur la terrasse, quand tout le monde sera
couché. En plein air, un micro reçoit moins bien que dans une chambre, et nous
serons à peu près tranquilles. »


Il quitta la pièce, et, bientôt suivi du
« professeur », il monta sur le toit, qui, tendu d’une toile formant
baldaquin, servait de salle à manger et de salon aux prisonniers.


Pour le moment, tout le monde était groupé autour d’un poste
radio et écoutait le journal parlé retransmis de Paris.





« … Nos auditeurs connaissent déjà la tragédie qui, ce
matin, a endeuillé la science française, disait l’annonceur d’une voix funèbre.
L’avion qui emportait vers le Congrès de Balistique Interplanétaire le grand
savant français Roche-Verger s’est perdu corps et biens au-dessus de l’Afrique.
Des avions militaires de plusieurs nations survolant le désert dans l’espoir de
trouver trace des naufragés ont signalé une épave calcinée, qui paraît bien
être celle de l’appareil perdu. S’il en est ainsi, tout espoir est vain :
tous les passagers, y compris l’irremplaçable Roche-Verger, ont bien péri dans
le mystérieux accident, qui, nous le tenons de bonne source, donnera lieu à une
enquête approfondie de la D.S.T. Le
commissaire principal Didier, interrogé à ce sujet et visiblement affecté par
les événements, a déclaré que le sabotage n’était pas exclu. Vous pourrez
entendre en fin d’émission une évocation de la vie du fameux savant, que la
presse et le public avaient surnommé « professeur Propergol » et dont
l’amour des canulars et des devinettes était connu. Génial et modeste tout à la
fois, Roche-Verger aimait déguiser sa prodigieuse intelligence sous le masque
d’un joyeux farceur.


« À Koubako cependant, le C.B.I.
s’est ouvert tristement, dans une atmosphère d’angoisse et de méfiance.
L’absence du délégué français s’est immédiatement fait sentir, et l’on peut
d’ores et déjà se demander si les savants du monde entier, rassemblés pour
proposer à leurs gouvernements respectifs une solution unique des problèmes
internationaux posés par la balistique moderne, ne succomberont pas au climat
d’hostilité qui semble s’être établi parmi eux. Seule la voix mesurée de la
France pourrait, semble-t-il, rétablir l’équilibre. Dès maintenant –
serait-ce pour dérober à la presse le spectacle de leurs désaccords ? –
les savants ont décidé à l’unanimité de siéger à huis clos. D’autre part, on
attend, bien entendu, que la France envoie un délégué pour remplacer
Roche-Verger, mais on ignore encore son identité, et on doute qu’il dispose de
l’autorité dont jouissait le populaire professeur Propergol. D’après certaines informations,
M. l’Ingénieur général Bloch aurait été pressenti… »


Langelot poussa un petit sifflement.


Pour une situation pareille – enlèvement du faux
Propergol accompagné d’une disparition prolongée du vrai – il n’avait pas
reçu d’ordres. Il allait devoir improviser.


Si M. Roche-Verger n’était pas à Koubako, où
était-il ? Lui était-il arrivé malheur ? D’autres forbans avaient-ils
enlevé le vrai Propergol pendant que ceux-ci enlevaient le faux ? Et que
devenait dans tout cela la mission de Langelot ? Pouvait-il, dès
maintenant, laisser M. Saupiquet se démasquer ?


À première vue, la mascarade ne servait plus à rien. Mais,
après avoir réfléchi quelques instants, Langelot conclut qu’elle était, au
contraire, plus nécessaire que jamais. Roche-Verger pouvait simplement avoir
été mis en retard par des circonstances imprévues ; ou bien il avait
peut-être été capturé par d’autres pirates au service du même Chibani, qui
cachait pour l’instant son jeu, mais était décidé à découvrir, le plus vite
possible, lequel des deux Propergols était le vrai ; ou encore, le
gouvernement français avait pu décider de retirer son délégué trop menacé… De
toute façon, la mission de Langelot ne se terminait pas avant la fin du
Congrès, et il devait donc s’efforcer de tenir encore deux jours. Seulement, ce
qui devenait de plus en plus urgent, c’était de rendre compte au SNIF, qui, en toute bonne foi, devait croire à
la mort du sous-lieutenant Langelot et de l’agent temporaire occasionnel
Saupiquet Hector.


Le dîner fut morne. Mlle Tonnerre et le jeune Dourounda
boudaient le professeur. Les autres, au contraire, le fêtaient de leur mieux –
M. Saupiquet se rengorgeait et essayait même de poser des devinettes –
mais chacun pensait à ses parents, à ses amis, qui le croyaient tué, et le cœur
n’y était pas. L’aide-pilote Gérard soupirait :


« Si ma fiancée me croit mort, elle en aura épousé un
autre dans quinze jours : je la connais ! »


L’hôtesse de l’air fit timidement remarquer que le
lieutenant avait dit vrai ce matin, que les ravisseurs étaient réellement
parvenus à persuader le monde de l’accident fatal survenu à leurs prisonniers,
mais personne ne voulut l’écouter.


Tommy et Couscous supervisaient le service, allant de la
table au monte-charge qui communiquait avec la cuisine, au sous-sol, et par
lequel arrivaient les plats. Ils s’arrangeaient pour que l’un d’eux restât
toujours près de la table, pour surveiller les conversations. Les passagers
s’en rendaient compte, et cela ne favorisait pas la bonne humeur. Le plus
furieux de tous, peut-être, était encore Géo Poufquignon, car la radio avait à
peine consacré cinq minutes à louer les mérites du « sympathique et
regretté champion », alors que tous les annonceurs se répandaient en
lamentations sur la disparition de « l’inégalable Propergol ».


« C’est vrai, professeur, vous avez fait toutes les
découvertes qu’ils racontent, ou ils en rajoutent un peu, pour faire plus
mieux ? demanda M. Zip, sardonique.


— Ces messieurs me traitent selon mes mérites, répondit
M. Saupiquet en minaudant. D’ailleurs, je vous le dirai franchement :
il serait difficile de les exagérer ! »


Écœurés par tant de vanité, les passagers redescendirent
dans leurs chambres, aussitôt après le dessert. Tommy et Couscous firent
débarrasser la table par les soldats, et s’éloignèrent à leur tour. Langelot
resta seul sur la terrasse, à regarder le dôme du ciel bleuir, noircir, se
clouter d’étoiles au-dessus de sa tête, et, à ses pieds, la ville aux maisons
cubiques ou demi-sphériques, aux avenues plantées de palmiers, allumer ses
feux. La brise nocturne passa sur le désert et apporta quelque fraîcheur. Au
loin, on entendait de la musique, des appels, des aboiements. Puis ce fut le
silence.


« Entre moi et le SNIF,
pensait Langelot, il y a la garnison du colonel Chibani, les barbelés qui
entourent l’hôtel, cette ville inconnue dont je ne parle pas la langue, et
enfin le désert. Et pourtant il faut que je rende compte… »


À ce moment son attention fut attirée par le scintillement
périodique d’une lumière, sur une terrasse située à quelque trois cents mètres
de celle où il se trouvait lui-même.


Éclairs courts, éclairs longs… c’était du Morse ! Mieux
encore, c’était du français.


Comme tout agent du SNIF,
Langelot était un radio expérimenté, et il n’eut pas de mal à déchiffrer une
phrase passablement surprenante :


« V.O.U.L.E.Z. V.O.U.S. J.O.U.E.R.
A.V.E.C. M.O.I. »









VI


ON N’EST PAS agent
secret si on n’a pas de chance, ou plutôt on ne reste pas un agent secret
vivant très longtemps. Langelot n’avait jamais eu de raisons de se plaindre de
son étoile, et il ne s’étonna pas trop de voir qu’un correspondant possible,
quel qu’il fût, se trouvait si opportunément à sa disposition. Évidemment il
pouvait s’agir d’un personnage travaillant pour Chibani, et Langelot était
décidé à en tenir compte, mais il n’y avait pas grand risque à essayer de se
renseigner. Avisant un des projecteurs placés aux angles du toit et éclairant
la terrasse, Langelot le cacha à plusieurs reprises avec la main, de façon à
former en Morse le mot :


« OUI. »


La réponse ne se fit pas attendre.


« MERCI. »


« Mon mystérieux correspondant est un homme
poli », pensa Langelot, et il télégraphia :


« QUI ÊTES-VOUS ?


— ANDRÉE CLAIR. »


« Tiens, c’est une femme. Une femme qui fait du
Morse ? Ce n’est pas ordinaire. »


« ET VOUS ? »
questionnait la petite lampe à trois cents mètres.


Sur le point de répondre, Langelot s’arrêta. La lampe de sa
correspondante se trouvait sur la terrasse d’une maison de trois étages, à
peine plus haute que la plupart des maisons de la ville : il n’y avait
donc pas beaucoup de risques pour que sa signalisation fût remarquée. Mais
l’hôtel dominait le paysage, et ses quatre projecteurs d’angles se voyaient de
loin : il y avait donc toutes les raisons pour que les passants ou les
voisins, sinon la sentinelle même placée à l’entrée de l’hôtel, pussent fort
bien s’apercevoir du manège de Langelot. Il fallait trouver autre chose.


L’agent secret vérifia l’orientation de sa chambre, et
constata que sa fenêtre donnait dans la direction souhaitée. Alors il
télégraphia : « ATTENDEZ. »
et descendit chez lui. En s’asseyant sur son lit, il voyait la terrasse qui
l’intéressait, et il pouvait allumer et éteindre sa lampe de chevet sans
attirer l’attention. Il s’installa donc commodément, et reprit le dialogue.


« ME LISEZ-VOUS ? »


Après un court moment, il vit la lampe de la correspondante
inconnue briller à nouveau :


« OUI. JOUEZ-VOUS AUX
ÉCHECS ? »


« Une femme qui fait du Morse et joue aux
échecs ? » s’étonna Langelot. Il répondit :


« MAL.


— TANT MIEUX !
fut la réponse.


— POURQUOI ?


— PARCE QUE MOI AUSSI.


— QUI APPELEZ-VOUS ?


— JE CHERCHAIS
PARTENAIRE. »


C’était une étrange conversation. Langelot allait répondre
lorsque la lampe émit une suite de lettres et de chiffres où il ne comprit
rien. Cela devait être un code, mais ce n’était pas un code du SNIF.


« COMPRENDS RIEN »,
télégraphia-t-il.


Les mêmes lettres, les mêmes chiffres, recommencèrent à
défiler, un peu plus lentement. Langelot interrompit :


« QUOI ?


— PROBLÈMES ÉCHECS,
répondit la lampe.


— PAS TEMPS POUR ÉCHECS.
TROP AUTRES PROBLÈMES.


— AMUSANTS ?


— NON.


— TANT PIS.


— VOULEZ M’AIDER ?


— PEUX AIDER PERSONNE. »


Remarque bizarre. Langelot interrogea :


« POURQUOI ? »


Mais la lampe ne répondait plus. Langelot se demanda si
quelqu’un, à l’autre bout, avait interrompu la conversation. Après quelques
instants de réflexion, il passa le message suivant :


« SUIS OFFICIER FRANÇAIS
PRISONNIER. »


La réponse vint immédiatement, incongrue mais
sympathique :


« PAUVRE !


— POUVEZ COMMUNIQUER
AVEC EXTÉRIEUR ?


— DÉPLACEMENT HORS
QUESTION.


— TÉLÉPHONE ?
TÉLÉGRAPHE ? POSTE ?


— SI VOULEZ, MAIS TOUT
SURVEILLÉ PAR CENSURE. »


« Eh bien, cette femme n’est pas idiote, pensa
Langelot. Elle a deviné que le secret devait être observé. »


Cependant la lampe poursuivait :


« JE JOUE AUX ÉCHECS. »


« Elle est donc folle ? Elle m’ennuie, avec ses
échecs ! »


Il allait répliquer, mais la lampe n’avait pas fini. Elle
télégraphiait :


« … AVEC CAIRE, TRIPOLI,
KOUBAKO, ADDIS-ABEBA, TUNIS, ELISABETHVILLE, ALGER, FEZ.


— COMMENT ?
demanda Langelot.


— MORSE »,
répondit la lampe.


Mme Andrée Clair était donc une de ces toquées de radio
amateur et d’échecs qui jouent des parties interminables avec des partenaires
inconnus, habitant quelquefois les antipodes. Cela ne tombait pas trop mal,
surtout si elle avait le moyen de passer un message à Koubako, capitale d’un
pays étroitement allié à la France, et directement intéressé à la réussite du
Congrès qui bénéficiait de son hospitalité.


« QUI EST VOTRE
PARTENAIRE KOUBAKO ?


— ALEXIS BOUMOUSSA, LE MATHÉMATICIEN.


— QUAND VACATION ? »


Mais Mme Clair ne connaissait pas ce terme militaire.
Elle demanda :


« QUOI ?


— QUELLE HEURE LIAISON
RADIO ?


— JOUONS TOUS LES SOIRS
23 HEURES.


— POUVEZ-VOUS PASSER
MESSAGE ?


— ÉCHECS SEULEMENT.


— POURQUOI ?


— CENTRE D’ÉCOUTE
CENSURE. »


Il y avait de quoi s’arracher les cheveux ! Voilà qu’un
moyen inespéré de communiquer avec l’extérieur s’offrait à Langelot, et qu’il
ne pouvait l’utiliser à cause des services de censure qui devaient rester à
l’écoute sans interruption. Pour sa part, il aurait pris le risque d’être
interrompu par une station de brouillage et d’avoir à expliquer son manège
ensuite. Mais ce n’était pas là quelque chose qu’il pût demander à une
inconnue, et en Morse encore ! Il fallait trouver autre chose. Ce fut
l’inconnue elle-même qui le suggéra :


« INVENTEZ CODE. »


Inventez code ! Facile à dire ! Langelot n’était
nullement un expert du chiffre, et il ne connaissait même pas les abréviations
officielles désignant les pièces et les cases du jeu d’échecs. Or, il fallait
évidemment inventer un code emprunté aux échecs, pour que le message n’attirât
pas l’attention du centre d’écoute… Bon. Ce n’était pas insoluble, mais
d’autres questions encore se posaient, et Langelot les soumit à
Mme Clair :


« COMMENT CORRESPONDANT
COMPRENDRA QUE PROBLÈME EST MESSAGE ?


— ALEXIS BOUMOUSSA TRÈS
INTELLIGENT !


— COMMENT DÉCHIFFRERA
MESSAGE SANS CONNAÎTRE CODE ?


— MÊME RÉPONSE. »


Langelot haussa les épaules, mais, à la réflexion, il se dit
que la confiance de Mme Clair dans les capacités d’un correspondant qu’elle
appelait « le mathématicien » n’était pas absurde. De toute évidence,
le problème d’échecs cachant le message ne signifierait rien en tant que
problème, et Alexis Boumoussa ne manquerait pas de s’en apercevoir. D’autre
part, le code que Langelot pourrait inventer ne serait sûrement pas si
compliqué qu’un mathématicien qui s’intéressait aux échecs ne pût en trouver la
clef. Il y avait donc là une chance à ne pas laisser échapper.


Langelot demanda à sa correspondante de lui indiquer les
désignations des pièces, et, lorsqu’il les eut reçues, lui fit savoir qu’il la
rappellerait dès que son message serait prêt.


« VOULEZ-VOUS QUE
J’INVENTE CODE ? demanda la lampe.


— NON MERCI.


— PAS CONFIANCE ? »


Langelot soupira profondément. Si sa correspondante prenait
la mouche pour si peu, leurs rapports n’en seraient pas facilités. Il
répondit :


« SI MESSAGE CAPTÉ PAR
CENSURE MIEUX VAUT VOUS RIEN SAVOIR. COMPRIS ? »


La réaction de Mme Clair le déconcerta un peu. Éclairs
longs, éclairs courts, il lut les trois mots :


« À VOS ORDRES. »


« Bon ! elle est vexée, », pensa-t-il, et,
sans plus s’en inquiéter, il se mit au travail.


Peut-être aurait-il dû poser quelques questions à
Mme Clair pour savoir qui elle était, ce qu’elle faisait là, etc. Mais à
quoi bon ? Innocente, elle s’offenserait ; coupable, elle saurait
mentir.





Langelot dessina donc une grille de soixante-quatre cases,
pareille à un échiquier ; il numérota les lignes en lettres, en commençant
par le haut, et les colonnes en chiffres, en commençant par la gauche. Dans
chaque case, il écrivit une lettre, dans l’ordre alphabétique, en recommençant
l’alphabet autant de fois que cela fut nécessaire. Ensuite il rédigea son
message :


« ROCHE-VERGER ET
COMPAGNONS PRISONNIERS GRAND HÔTEL » (ici il indiqua le nom de la
ville que le commandant Bertaud avait appris, à table, aux passagers). ROCHE-VERGER CHARGÉ PRÉPARER ATTAQUE IMMINENTE CÔTE
D’ÉBÈNE PAR ENGINS SOL-SOL. BASE CINQ KILOMÈTRES NORD VILLE. TRANSMETTEZ
AMBASSADE FRANCE. URGENT. SIGNÉ : CASSE-TÊTE DEUX. »


Il remplaça ensuite chaque lettre de son message par la
désignation de ses coordonnées dans la grille. Par exemple le A pouvait être désigné au choix par le groupe A1, D3,
ou G5, ce qui rendait le code un peu plus
difficile à déchiffrer. Le message commençait maintenant ainsi :


C2 B7 D5 H4 A5 C6 D7 F4 E1 H1 F4…


ce qui signifiait : ROCHE-VERGER.


Comme ces groupes étaient censés indiquer des mouvements de
pièces, Langelot ajouta devant chacun d’eux une lettre correspondant à une
pièce au hasard : R pour Roi, D pour Dame, T
pour Tour, etc. Et tant pis pour les joueurs d’échecs si le résultat était
monstrueux à leur point de vue.


Dans sa forme finale le message se présentait donc comme
ceci :


DC2, TB7, RD5…
etc.


Après s’être assuré que sa correspondante était toujours là,
Langelot lui passa le message, et reçut une réponse qu’il trouva un peu sèche,
même en Morse :


« ORDRES SERONT EXÉCUTÉS. »


Mais il ne songeait pas à se plaindre de la docilité de sa
collaboratrice. Il espérait seulement qu’il n’avait pas commis une grossière
erreur en confiant un message aussi important – et aussi facile à
déchiffrer – à une inconnue, qui paraissait avoir un caractère assez
singulier.


« Et maintenant, murmura-t-il, au
Saupiquet ! »


Il n’avait pas oublié la difficile entrevue qui l’attendait,
et gagna la terrasse, préparé à réprimer ce qu’il appelait « une révolte à
bord ».


Saupiquet, accoudé à la balustrade qui faisait le tour du
toit, se retourna dès qu’il entendit l’agent secret approcher.





« Monsieur le sous-lieutenant, dit-il, cela fait près
de deux heures que je vous attends.


— Monsieur Saupiquet, il fallait bien que j’endorme la
vigilance de l’ennemi.


— C’est possible. Mais pendant que vous l’endormiez,
des événements qui auraient dû susciter votre intérêt se déroulaient en ville.


— Vraiment ?


— Incontestablement. Des signaux lumineux étaient
échangés entre la ville et une chambre non identifiée de l’hôtel même où nous
résidons.


— Pas possible !


— Si. J’aurais même sans doute décelé l’origine de ces
signaux si je n’étais, pour ainsi dire, handicapé par ma carence de lunettes.


— Dommage, dommage. Mais ce n’est pas pour cela que
vous vouliez me parler, monsieur Saupiquet ?


— Non. Monsieur le sous-lieutenant, j’ai quelque chose
à vous dire. Cette comédie ne peut plus durer.


— Vous vous en êtes fort bien tiré jusqu’ici.


— Je ne l’ignore pas. Savez-vous comment j’ai
fait ? J’ai imité mon chef de bureau. C’est lui qui nous chuchote
toujours : « Dites-moi tout. » C’est lui qui fronce le nez d’un
air sévère pour parler à ses subordonnés.


— Continuez de même.


— Impossible, monsieur le sous-lieutenant. D’une part,
j’ai été, comment dirai-je, inspiré par le champagne, si j’ose m’exprimer
ainsi…


— On redemandera du champagne au père Ossynn.


— Cette démarche n’aura aucune utilité, monsieur le
sous-lieutenant. Car jusqu’à présent il ne s’agissait que de réunir des
informations. Mais demain, il y aura séance avec le colonel Chibani. Et
ensuite, il faudra que je me mette au travail moi-même. Croyez-moi, il vaut
mieux révéler notre supercherie plutôt que de nous laisser prendre en flagrant
délit d’incompétence. D’ailleurs la société de ces messieurs si importants, si
distingués, si savants, qui m’a un peu grisé aujourd’hui, m’inquiète pour
demain. Je n’oserai jamais leur donner d’ordres. Confessons tout, je vous en
prie ! »


Il y avait deux raisons pour lesquelles Langelot n’avait pas
l’intention de céder au mouvement de panique de M. Saupiquet. La première,
c’était sa mission : il devait protéger Roche-Verger pendant encore
quarante-huit heures. L’autre… ah ! l’autre n’avait pas le même caractère
officiel. Mais Langelot n’était-il pas un agent de renseignement ? Des
sentiments d’amitié profonde ne l’unissaient-ils pas à certains citoyens de la
Côte d’Ébène y compris son président ? Comment aurait-il pu, dans ces
conditions, résister à la tentation de s’informer de son mieux sur le site des
engins et le plan d’attaque ? Et si M. Saupiquet se démasquait, il
était bien évident que toute chance d’en savoir plus long sur ce sujet serait à
jamais perdue. Aussi Langelot répondit-il avec beaucoup de diplomatie au
discours de l’employé du Ministère des Finances.


« Monsieur Saupiquet, dit-il, laissez-moi vous rappeler
une chose. Vous avez été choisi pour représenter le professeur Propergol non
pas pour vos compétences en matière de fusées, mais, premièrement pour votre
ressemblance physique avec lui, deuxièmement, je vous l’ai dit, pour vos
qualités d’homme et de Français. Si je vous demandais d’appliquer le plan du
général Ossynn, je comprendrais que vous refusiez : cela sortirait du
cadre de vos compétences, comme vous le dites si bien, et avec la modestie qui
vous caractérise. Mais ce que je vous demande, c’est exactement le contraire.
Il s’agit pour vous, dans l’intérêt de la France et afin d’honorer le contrat
que vous avez signé et qui a été tamponné par le ministre des Armées, d’opposer
votre valeur personnelle aux noirs desseins d’une équipe de malfaiteurs. Des
généraux, des ingénieurs en chef, la belle affaire ! Vous avez, monsieur
Saupiquet, votre génie propre, et qui vaut bien le leur. D’ailleurs, demain
vous n’aurez pas à leur donner d’ordres : aujourd’hui, vous avez recueilli
les données du problème ; demain vous allez passer la journée à faire des
calculs auxquels personne, naturellement, ne comprendra rien, puisque vous êtes
censé être génial. De cette façon, nous gagnerons encore vingt-quatre heures,
et si rien d’imprévu ne se produit, nous irons trouver Chibani et nous lui
dirons tout. »


M. Saupiquet soupira profondément. Ce jeune garçon
avait une façon de vous embobiner à laquelle on ne résistait pas.


« Bon, dit-il. Mais pas plus de vingt-quatre heures,
n’est-ce pas ?


— Trente-six tout au plus. Cette nuit, qui ne compte
pas ; la journée de demain et la nuit suivante. Nous nous démasquerons à
la séance de briefing d’après-demain. D’accord ? Allons, monsieur
Saupiquet, courage ! Songez que vous auriez pu passer toute votre vie sans
savoir que vous étiez un espion de première classe, et je dirais même un
héros ! »


Là-dessus l’espion de première classe regagna sa chambre où
il eut quelque mal à s’endormir. Langelot, de son côté, dut recourir à la
technique de décontraction qu’il avait apprise à l’école du SNIF pour trouver le sommeil : une triple
anxiété le rongeait. M. Saupiquet pouvait, d’un moment à l’autre, décider
de révéler leur ruse à Chibani. Mme Clair pouvait les trahir, ou se
trahir, ou être arrêtée et interrogée. Enfin, M. Alexis Boumoussa,
« le » mathématicien, comme elle disait, pouvait fort bien croire à
une plaisanterie, ou même dénoncer intentionnellement sa correspondante. Bref
l’avenir ne s’annonçait pas sous les auspices les plus heureux.


Une chose, cependant, consolait Langelot : il avait
obtenu trente-six heures de M. Saupiquet, et il comptait bien en obtenir
douze de plus, grâce à certain stratagème qu’il avait en tête : alors le
Congrès serait achevé, et la mission Casse-tête aussi, du même coup.


Le lendemain matin, le professeur et son garde du corps
furent transportés comme la veille dans le Q.G.
souterrain du Centre de lancement. La séance de briefing se passa bien.
M. Saupiquet, qui n’était plus qu’un froncement de nez, déclara qu’il
allait passer la journée à faire divers calculs, et demanda qu’on voulût bien
ne pas le déranger. « M. Roche-Verger ne veut pas dire par là qu’il
n’acceptera pas une coupe de champagne, si on la lui apporte à pas de
loup », précisa Langelot. Le colonel Chibani, assez mécontent, s’appliqua
à transformer sa fine moustache en signes de ponctuation divers, tous
désapprobateurs ; au contraire, le général Ossynn déclara qu’il comprenait
fort bien qu’un savant eût besoin de calme pour travailler et qu’au reste sa
cave était à la disposition du grand homme.


La journée se passa donc calmement. M. Saupiquet,
attablé devant une rame de papier, ne cessa de noircir des feuilles et des
feuilles d’équations diverses, dont il puisait les éléments dans ses notes, et
qu’il combinait ensuite de toutes les façons possibles. Il multipliait les
litres de carburant par les degrés de hausse, il divisait les heures de garde
par la profondeur des silos, il soustrayait le diamètre extérieur des engins du
nombre de sous-officiers affectés au Centre, il additionnait la dérive des rampes
avec l’âge du capitaine Saraph, et il était parfaitement heureux.


« Ah ! murmura-t-il enfin, au comble de l’enthousiasme,
si j’avais étudié, j’aurais peut-être été un grand savant, moi aussi.


— Vous reconnaissez là, mon général, dit Langelot à
Ossynn, qui était venu partager une bouteille de champagne avec son hôte, la
légendaire modestie du professeur Propergol. »


Sous divers prétextes, les experts vinrent bien jeter un
coup d’œil aux calculs du grand savant, mais l’électronicien dut croire qu’il
s’agissait de balistique, et l’énergéticien de programmation.


« Une chose m’étonne, remarqua le brave Ossynn, qui avait
l’habitude de mettre le doigt sur le point sensible et de ne pas s’en
apercevoir, c’est que vous écriviez, professeur, de cette belle écriture ronde,
qui ferait honneur à un sergent-chef major du bureau des effectifs. Je m’étais
toujours laissé dire que les savants avaient des écritures illisibles, et
voyez-vous, même Spiridos et Mleq qui n’ont pas votre génie, peuvent à peine se
relire. Enfin, je suppose qu’à votre niveau, vous n’avez plus besoin d’épater
les gens ! »


Vers le soir, Langelot réussit à glisser un mot en privé à
M. Saupiquet :


« Dites que vous n’avez pas terminé, que vous aimeriez
continuer cette nuit, et demandez la permission d’emporter vos papiers avec
vous. »


Sans comprendre la raison de cette suggestion,
M. Saupiquet s’y conforma, et le capitaine Saraph, qui ne quittait guère
le savant, répondit qu’il n’y voyait guère d’objections. Le petit homme vert
préféra tout de même s’assurer de l’assentiment du colonel Chibani, auquel il
montra qu’à aucun moment la précieuse serviette ne sortirait de locaux ou de
véhicules strictement surveillés. Chibani essaya de dresser sa moustache en
point d’exclamation, n’y parvint pas, et donna son accord. M. Saupiquet
regagna donc l’hôtel avec la serviette sous son bras.


Le dîner fut plus animé, mais non pas plus agréable, que la
veille. Les passagers se portaient sur les nerfs les uns les autres. Le pilote
se croyait toujours à bord de son avion et voulait commander tout le
monde ; Mlle Tonnerre lui avait déjà interdit de lui adresser la
parole. Le journaliste Rapier s’était pris de querelle avec le jeune Noir,
auquel il voulait enseigner à gouverner l’Afrique. M. Touboutou, le vieux
chef de famille, insistait pour écrire son testament sur la grande table au
moment des repas, et ce n’était pas une petite affaire que de partager sa
fortune en quarante-sept parts. M. Mandély se plaignait amèrement
d’insomnies. Le jeune Mahatma Durand chantait d’une voix irrémédiablement
fausse des chansons pa-pou[14]
qui mettaient M. Poufquignon en rage. Comme le vaillant boxeur avait
résolu de fermer de force la bouche du chanteur, Durand avait appelé à l’aide,
Tommy et Couscous étaient accourus, et n’avaient rétabli l’ordre qu’en menaçant
tout le monde de leurs caméras. L’arrivée du professeur et de Langelot ne fit
rien pour pacifier les mœurs, et, après avoir dîné et écouté la radio –
qui n’annonçait rien de nouveau – ils se retirèrent.


Sans essayer de prendre contact avec Andrée Clair, car il
craignait d’attirer l’attention inutilement, Langelot attendit que tous les
passagers fussent couchés, que toutes les lumières fussent éteintes. Son plan
était simple : s’introduire dans la chambre de M. Saupiquet pendant
qu’il dormirait, s’emparer de la serviette, apprendre par cœur les
renseignements qui lui paraîtraient intéressants, et ensuite inonder d’encre
les subtils calculs du professeur : sous prétexte de recommencer,
M. Saupiquet pourrait demander encore une journée, et alors la mission
Casse-tête aurait été menée à bien. Naturellement, il valait mieux mettre
M. Saupiquet devant le fait accompli, car il risquait de regimber devant
ce nouveau retard…


Lorsque la nuit et le silence eurent enveloppé l’hôtel,
Langelot se glissa dans le couloir. En quelques enjambées, il eut gagné la
porte du professeur. Pas de lumière sous la porte. Il tourna la poignée. Aucune
des portes n’était munie de clef, et celle-ci s’ouvrit aussitôt. Mais un
spectacle surprenant frappa les yeux de Langelot.


Dans la pénombre, un homme était debout devant la fenêtre.
Il tenait des papiers dans sa main, et il les badigeonnait d’un pinceau qu’il
trempait de temps en temps dans un flacon d’encre.









VII


RAVI de voir que
quelqu’un faisait son travail pour lui, Langelot jugea tout de même plus
prudent de ne pas présenter de remerciements à son mystérieux assistant. Il s’apprêtait
à reculer d’un pas et à refermer la porte en douceur, mais l’inconnu avait
senti une présence derrière lui. Langelot le vit déposer le pinceau près du
flacon, porter la main à sa poche, puis se retourner brusquement en
sifflant :


« Haut les mains ! Entrez. Et refermez la porte
derrière vous. »


Sa main droite semblait tenir une arme. Langelot détestait
qu’on le menaçât de la sorte, et, à vrai dire, il aurait pu se rejeter en
arrière et rouler au sol sans grand risque d’être touché. Mais il n’avait aucune
raison de fuir. Au contraire, il préférait faire la connaissance de son
collaborateur bénévole. Il entra donc, et, les bras toujours levés, referma la
porte d’un coup d’épaule.


La porte fit boum.


Et M. Saupiquet, tiré brusquement d’un cauchemar –
il rêvait que le colonel Chibani, pour le punir de sa duplicité, l’avait
métamorphosé en engin sol-sol, et qu’il devait traverser le désert et la mer
pour aller faire exploser le ministère des Finances – M. Saupiquet,
voyant sa chambre envahie, poussa un cri terrible :


« Au feu ! Au secours ! À l’assassin !


— Silence, imbécile ! » fit le visiteur
inconnu en se tournant vers le lit d’où partaient des hurlements de porcelet
qu’on égorge.


Langelot n’eût pas été agent du SNIF
s’il n’avait pas profité de cet instant d’inattention. D’un bond, il fut à
bonne portée de l’intrus ; d’un coup de pied, il le désarma, envoyant le
pistolet voler à travers la pièce et tomber sur le crâne de M. Saupiquet
qui en cria de plus belle.


« Idiot ! Laissez-moi m’enfuir ! » fit
l’homme.


Mais, au combat rapproché, il n’avait ni les connaissances
ni l’entraînement de l’agent secret. Un bras immobilisé par une clef, ses
jambes se dérobant sous lui, il roula par terre, et tandis que sa nuque
heurtait le plancher, il sentit les cuisses d’acier de son jeune adversaire lui
enserrer la poitrine.


Au même instant, M. Saupiquet finissait par trouver le
commutateur et par faire jaillir la lumière, tandis que la porte se rouvrait,
et que, attirés par le bruit, quatre nouveaux personnages se précipitaient dans
la chambre : la sentinelle de garde, brandissant sa mitraillette ;
Tommy en pantalon de pyjama, Couscous en chemise, les mollets à l’air, et le
colonel Chibani, dans une somptueuse robe de chambre cramoisie aux revers
moirés.


« Pour une surprise, c’est une surprise », dit
Langelot en reconnaissant le capitaine Saraph, sur le sternum duquel il était
assis.


Le petit homme vert paraissait encore plus vert que
d’habitude, mais il n’avait pas perdu son sang-froid. Il remit ses lunettes
vertes d’aplomb sur son nez, et, regardant Langelot avec mépris, lui dit
calmement :


« Vous êtes l’agent secret français le plus stupide que
j’aie jamais rencontré.


— Saraph, que signifie ?… demanda Chibani, qui, de
son œil perçant, avait déjà avisé les papiers barbouillés d’encre.


— Si ce jeune imbécile veut bien cesser de faire de
l’équitation sur ma cage thoracique, je vous répondrai.


— Laissez-le, Langelot. Soldat, ne le perdez pas de
vue. Eh bien, Saraph ?


— Mon colonel, je ne chercherai pas à me
disculper : j’ai été pris sur le fait et j’ai encore les mains pleines
d’encre. Vous me ferez fusiller de toute façon. J’appartiens à un groupe de
l’opposition, qui pense que vous et vos pareils, vous entraînerez notre pays
dans une guerre déshonorante et futile. Vous nous avez battus aux élections,
mais nous n’en cherchons pas moins à contrecarrer vos plans : au
contraire. Personnellement, j’ai été chargé de saboter votre projet d’attaque
de la Côte d’Ébène, sans pourtant en révéler l’existence à aucune puissance
étrangère : nous sommes pacifiques, mais patriotes. C’est pourquoi j’ai
appuyé la demande du professeur qui voulait apporter ses papiers ici, parce
qu’il me serait plus facile de les détruire à l’hôtel qu’au Q.G. Je me suis introduit dans cette chambre,
j’ai bouché tous les micros que j’avais installés moi-même, pour que vous ne
soyez pas alerté si le professeur se réveillait. J’ai parcouru ses notes –
il indiqua de la tête une torche électrique qui traînait à terre – je les
ai trouvées aussi géniales qu’on pouvait s’y attendre, et je les ai rendues
inutilisables, en les tachant plutôt qu’en les brûlant, pour que le professeur
pût dire qu’il avait renversé dessus sa bouteille d’encre. Voilà. J’ai tout
dit. »


Il y eut un instant de silence. Le petit homme vert était
toujours couché à terre, et il regardait Chibani dans le blanc des yeux. Le
colonel transforma son accolade de moustache en un long tiret rigoureusement
horizontal.


« Vous êtes un traître, et vous aurez le sort des
traîtres, prononça-t-il.


— Mon colonel, demanda Langelot, vu que c’est moi qui
ai mis la main au collet de votre saboteur, puis-je lui poser deux
questions ?


— Posez.


— Mon capitaine, voulez-vous me dire si c’est vous qui
avez éliminé le prédécesseur du professeur Propergol ?


— Oui, monsieur. Et j’en suis fier. C’était un de ces
savants qui laisseraient le monde entier disparaître plutôt qu’une de leurs
précieuses découvertes. Il s’était vendu pour de l’argent au parti du colonel
Chibani. Il n’a eu que ce qu’il méritait.


— Deuxième question, mon capitaine. Êtes-vous
mathématicien ? »


Un étrange sourire se joua sur les lèvres du prisonnier. Ce
fut Chibani qui répondit pour lui :


« Saraph sort d’une école de mon pays qui vaudra
bientôt votre Polytechnique. Maintenant, qu’on l’emmène. »


Tommy et Couscous s’emparèrent chacun d’un bras du
prisonnier et, le relevant, le placèrent entre eux. Le groupe tout entier
allait sortir, et Langelot se réjouissait déjà d’un oubli qui allait mettre à
sa disposition ce qui lui manquait tant : une arme, lorsque M. Saupiquet
qui tenait à ce que tout fût fait dans l’ordre, toussota timidement.


« Euh…, monsieur le capi… je veux dire monsieur le
prisonnier… je crois que vous oubliez ceci. »


Il tendait d’une main le pistolet de Saraph, tandis qu’il
frottait de l’autre la bosse qu’il en avait reçue.





Couscous empocha le pistolet, tandis que Saraph
murmurait :


« Génial, je vous dis. Génial ! »


Langelot et M. Saupiquet restèrent seuls avec, pour
tout trophée, la torche du capitaine Saraph que Langelot empocha. Puis il
vérifia l’état des micros qui, en effet, avaient été sabotés. Ensuite il
s’occupa des papiers. Il remarqua que les calculs du professeur étaient en
partie barbouillés. Les notes qu’il avait prises demeuraient intactes.


« Tant qu’on y est, pensa l’agent secret, autant
terminer le travail. »


Il barbouilla donc le reste des calculs, tout en laissant,
lui aussi, les notes indemnes. Il les parcourut rapidement, et essaya de graver
dans sa mémoire, exercée par les méthodes du SNIF,
tous les éléments concernant les engins et le plan d’attaque. Malheureusement,
il s’aperçut bientôt que les parties les plus secrètes du plan (points à
détruire en Côte d’Ébène, ordre dans lequel ils devaient être attaqués)
n’avaient pas encore été révélées au professeur. On attendait sans doute qu’il
eût fait les preuves de sa volonté de collaborer. Ce fut là une grosse
déception.


M. Saupiquet, cependant, s’était remis au lit, mais il
ne dormait pas : il mâchonnait quelque chose. Après s’être tourné et
retourné sur son oreiller, il finit par dire :


« Monsieur le sous-lieutenant, vous m’aviez promis que,
demain, à la séance de briefing, nous jetterions le masque. Où en
sommes-nous maintenant ?


— Monsieur Saupiquet, vous voyez bien que tous vos
calculs ont été sabotés et que…


— Justement, monsieur le sous-lieutenant, je voulais
vous demander : que pensez-vous que tout cela signifie ?


— Ça, monsieur Saupiquet, je me le suis demandé avant
vous. Une seule chose me paraît claire. Ou bien le capitaine Saraph ment quand
il se prétend polytechnicien, ou bien il ment quand il dit qu’il a parcouru vos
calculs, ou bien il ment quand il y trouve du génie, car ils sont ineptes.


— Ineptes ?! N’y aurait-il pas là quelque
exagération de votre part ? » répliqua M. Saupiquet, vexé.


Langelot vit qu’il avait fait une gaffe :


« Mais ils sont ineptes parce que vous les avez voulus
tels, monsieur Saupiquet. Ils sont ineptes, parce que vous refusiez d’aider
l’ennemi si peu que ce soit. C’est parce que vous êtes intelligent et dévoué
que vos calculs sont ineptes.


— Ah ! bon, fit l’employé rasséréné. Cependant,
des trois hypothèses que vous venez de formuler, laquelle vous paraît la plus
vraisemblable ?


— À la réflexion, dit Langelot, je pense que le
capitaine Saraph vous a deviné.


— Il a deviné que je n’étais pas Roche-Verger ?
fit M. Saupiquet, inquiet.


— Cela est possible. Mais, plus probablement, il a
deviné que vous écriviez des choses absurdes pour gagner du temps, et il a
voulu vous aider en les rendant inutilisables.


— Oui, comme cela tout colle. Tout colle parfaitement.


— Qu’est-ce qui colle, monsieur Saupiquet ? »


Langelot s’était tourné vers l’employé et constatait qu’une
expression d’extrême roublardise et d’intense soulagement s’était peinte sur sa
physionomie un peu ahurie.


« Euh… rien, rien », dit-il, et Langelot n’en put
tirer davantage.


« Demain matin, reprit M. Saupiquet, qui
mâchonnait toujours, nous dé-déclarons donc à ces messieurs que je ne suis pas
ce que je suis et que je suis ce que je ne suis pas ?


— Professeur, commença Langelot d’un ton enjôleur, je
ne trouve pas cela bien utile. Il ne vous coûtera rien de refaire des calculs
pendant une journée. Comme cela, notre mission aura été menée à bien, puisque
le congrès de Koubako se termine demain soir, et, après-demain, nous pourrons
enfin nous dénoncer. »


Il pensait avoir à plaider longtemps, mais, à sa grande
surprise, M. Saupiquet accepta aussitôt de jouer son rôle une journée de
plus.


« Je pense aussi que cela vaut mieux, dit-il. Quand
j’ai signé un contrat, je tiens à en mener l’accomplissement à bonne
fin. »


Dans les circonstances, cette noble phrase parut un peu
surprenante à Langelot, mais il était trop content de la coopération
enthousiaste de son complice pour s’inquiéter des motifs qui la déterminaient.


Le lendemain matin, une surprise attendait les passagers. De
leurs fenêtres, ils purent voir une grue géante arrêtée dans la rue. Au crochet
de cette grue était suspendue une cage de fer qui se balançait au-dessus des
passants vivement impressionnés. Dans la cage se tenait, recroquevillé sur
lui-même, un petit homme vêtu d’un uniforme vert. Une inscription en douze
langues proclamait ceci :


DANS CETTE CAGE

UN TRAÎTRE

ATTEND SON CHÂTIMENT


Ce fut un beau scandale ! Les deux messieurs noirs,
pour une fois d’accord, déclarèrent qu’on pouvait s’attendre à tout de la part
de pareils sauvages. Le commandant Bertaud fit remarquer qu’on avait eu raison
de se plier aux volontés des ravisseurs puisqu’ils étaient capables d’employer
de pareilles méthodes. L’hôtesse de l’air demanda timidement si on la
laisserait porter des bonbons au malheureux. L’aide-pilote Gérard dit
simplement :


« Encore heureux que ce soit lui et pas
moi ! »


M. Mandély s’inquiéta de savoir si l’exposition
publique des condamnés à mort était rentable dans la lutte contre la criminalité.
M. Rapier prononça un discours où il s’agissait des droits inaliénables de
l’homme. M. Mahatma Durand pâlit notablement, et remarqua que, après tout,
les nations civilisées avaient peut-être du bon. Géo Poufquignon se fit fort
d’emporter la cage et son contenu sur son dos. Mlle Tonnerre remarqua que
le prisonnier n’aurait pas dû se laisser capturer :


« Un officier doit mourir en combattant ! »


M. Saupiquet dit, les larmes aux yeux :


« Pauvre capitaine Saraph ! C’était un ami. »


Mais il se consola vite. Aussitôt arrivé au Q.G. souterrain, il prit un ton plus chef de
bureau que jamais.


« Puisqu’on se livre à des actes de sabotage sur mon
travail, déclara-t-il, le nez hautainement froncé, je vais me voir contraint de
recommencer mes calculs, mais je vous préviens que ce sera la dernière fois.
L’incapacité de mon garde du corps attitré n’a d’égale que celle de certains
services de sécurité théoriquement spécialisés, et je n’ai certes pas
l’intention de refaire vingt fois les mêmes inventions géniales. »


Il reçut sa ration quotidienne de champagne, déjeuna de bon
appétit en compagnie du général Ossynn et de ses officiers, et annonça que,
demain, on pouvait s’attendre à le voir présenter un programme permettant
d’atteindre rapidement des résultats satisfaisants. Il travailla d’arrache-pied
tout l’après-midi, multipliant la surface du Q.G.
par le nombre de soldats permissionnaires, et traçant de grands signes
d’extraction de racine carrée (il ne savait pas faire l’opération) au-dessus du
nombre de coupes de champagne qu’il avait absorbées depuis son enlèvement. Le
soir, quand on vint lui annoncer que le command-car l’attendait pour rentrer à
l’hôtel, il poussa le cabotinage jusqu’à demander encore dix minutes pour
terminer un calcul. Enfin il referma sa serviette avec une expression de
contentement, fit le geste d’ôter les manches de lustrine qu’il ne portait
plus, et souriant au colonel Chibani lui annonça :


« Ça y est ! Demain, vous verrez ce que vous
verrez. »


Au retour, Langelot se précipita sur la radio.


Le C.B.I., comme il
s’y attendait, était terminé.


On n’en connaissait pas encore les résultats, les savants
s’étant mis d’accord pour présenter leur rapport commun à leurs gouvernements
respectifs avant de le rendre public, mais ils se déclaraient satisfaits, et se
quittaient avec de grandes poignées de main. Pas un mot du professeur
Roche-Verger !


« Cela commence à m’inquiéter, pensa Langelot. Sans
compter que j’aimais bien moi-même le vieil original, la petite Choupette sera
fort à plaindre s’il est vraiment arrivé quelque chose à son paternel.
Maintenant, ne « tragédisons » pas ! Au cas où le vrai Propergol
a été retrouvé, il est bien évident que le gouvernement français ne va pas
l’annoncer à sons de trompe, s’il sait que le faux Propergol est à la merci du colonel
Chibani. Je suppose que Didier lui-même est dans le secret maintenant. Le
brusque silence concernant Roche-Verger tendrait donc simplement à indiquer que
tout va bien, que Mme Andrée Clair a passé mon message, que M. Alexis
Boumoussa l’a retransmis, et que je peux, par conséquent, m’attendre à une
intervention française d’un moment à l’autre. Si, par hasard, le capitaine
Montferrand réussissait à combiner quelque chose avant demain matin, ce ne
serait pas plus mal. Car ce qu’il y a de certain, c’est que le colonel Chibani
ne va pas nous dire merci, quand il saura que le professeur Propergol lui
préparait son plan d’attaque balistique d’après les méthodes les plus éprouvées
du ministère des Finances. »


Il allait rentrer dans sa chambre lorsque Mlle Tonnerre
l’arrêta :





« Jeune homme, vous me paraissez un peu moins dégénéré
que le reste de ces messieurs. Croyez-vous que nous en ayons encore pour
longtemps à nous morfondre ici ?


— Je ne sais pas, Mademoiselle. Les autres passagers
n’ont pas l’air décidé à résister à nos gardiens. Et moi tout seul…


— Ne pourrions-nous pas nous évader, vous et
moi ? »


Langelot ne sourit pas. Au fond, la vaillante vieille fille
lui plaisait bien.


« Mademoiselle, cela me paraît difficile. Nous
pourrions sauter de la terrasse ou par une de nos fenêtres, mais c’est bien
haut. D’ailleurs il y a des sentinelles dans la rue. Nous pourrions essayer de
prendre l’escalier ou l’ascenseur, mais il y a une sentinelle sur le palier. Et
quand même nous réussirions à sortir de l’hôtel, nous serions dans une ville
étrangère, au milieu du désert…


— On ne vous apprend donc pas à vous tirer d’affaire,
dans vos écoles d’agents secrets ? »


Langelot ne répondit pas. La vieille demoiselle braqua son
long nez sur lui :


« Vous n’êtes peut-être pas très doué, lui dit-elle,
mais vous êtes un brave tout de même. »


Elle tourna les talons, et Langelot rentra dans sa chambre.
Ayant éteint les lumières, il essaya d’entrer en communication avec Andrée
Clair en utilisant sa lampe de chevet. Il télégraphia d’abord : « BONSOIR. » Puis : « ÊTES-VOUS LÀ ? » Puis : « ME LISEZ-VOUS ? » Il n’y eut pas de
réponse. Il essaya encore une demi-heure plus tard. Puis vingt minutes après.
Il commençait à s’inquiéter : la malheureuse avait-elle été dénoncée,
arrêtée ? Enfin, à son intense soulagement, il vit une lampe s’allumer et
s’éteindre au même endroit que l’avant-veille. Mais le message qu’il lut
n’était pas précisément amical :


« ENCORE BESOIN DE MES
SERVICES ? »


Il répondit :


« NON. MERCI POUR
AVANT-HIER.


— PAS DE QUOI. BONSOIR. »


La lampe clignotait à toute vitesse, comme sur un ton de
colère.


Langelot télégraphia :


« QU’AVEZ-VOUS ? »
Puis : « ÊTES-VOUS MALADE ? »
Puis « AVEZ ENNUIS ? » Puis
en désespoir de cause, « VOULEZ-VOUS FAIRE
PARTIE ÉCHECS ? » Et il obtint finalement une réponse :


« JE NE VOUS INTÉRESSE
PAS. LAISSEZ-MOI TRANQUILLE. »


Ce fut la dernière. Langelot eut beau manœuvrer le
commutateur de sa lampe de chevet et protester en Morse de sa gratitude, de sa
respectueuse sympathie, l’autre lampe demeura aveugle. Finalement, excédé,
Langelot télégraphia.


« VEUILLEZ AGRÉER,
MADAME, AVEC MES REMERCIEMENTS ÉMUS, L’EXPRESSION DE MA CONSIDÉRATION
DISTINGUÉE. »


Et il alla se coucher, après un coup d’œil à l’infortuné
capitaine Saraph, qui, après avoir disparu pour quelques instants à l’intérieur
de l’hôtel pour y être nourri, avait repris sa place dans la cage suspendue au
bout de la grue.


L’agent secret ne dormait pas depuis plus de cinq heures
qu’un vacarme effroyable le réveilla. Il sauta du lit, et, en pyjama, se rua
dans le couloir. Là, tout était calme. Le bruit – un grondement entrecoupé
de sifflements rythmiques – semblait provenir de la terrasse. À ce moment,
plusieurs portes s’ouvrirent. Le commandant Bertaud se précipita le premier
dans l’escalier conduisant sur le toit, suivi de Langelot, d’un soldat en
armes, du jeune Noir, et de Couscous qui grommelait :


« Pas moyen de dormir dans ce pays ! Une alerte
par nuit ? Moi, je vais demander une augmentation. »


La nuit était radieuse, avec un ciel de velours noir pointillé
d’étoiles. Remplaçant la fameuse faucille de Victor Hugo, c’était une immense
faux qui, revenant sur elle-même à une allure endiablée, paraissait devoir
moissonner les astres. Cette faux, avant même de sauter sur la terrasse,
Langelot la reconnut : c’était le rotor d’un hélicoptère qui, semblait-il,
allait d’un moment à l’autre se poser sur le toit. Un hélicoptère, en pleine
nuit ! Tous feux éteints ! Ce ne pouvait qu’être une mission du SNIF.


Langelot allait se précipiter en avant, mais, à cet instant,
une rafale de mitraillette crépita auprès de lui : le soldat, braquant son
arme sur l’hélicoptère, avait ouvert le feu.





Il n’atteignit pas son but, car Bertaud lui détourna le bras
d’un coup de poing. Couscous, qui n’avait rien du marchand de tapis aux heures
de danger, immobilisa Bertaud dans une prise de judo. Langelot décocha un coup
de pied dans le menton de Couscous, et, s’étant ainsi frayé un passage, courut
vers l’hélicoptère. Si seulement ses camarades lui lançaient une arme, il se
sentait capable de redescendre dans l’hôtel et de libérer Saupiquet !
Mais, dans son dos, d’autres soldats accouraient, bousculant d’autres
passagers, et la voix du colonel Chibani – il portait ce soir-là une robe
de chambre mordorée du plus bel effet – résonna : « Feu sur
l’hélicoptère ! »


De nouvelles rafales se firent entendre. L’appareil, d’une
seule secousse, d’un seul essor, s’enleva hors de portée. Apparemment, il
n’avait pas été touché, mais il n’avait pas eu non plus le temps d’atterrir. Il
ne riposta pas au feu nourri qui le poursuivait, et disparut bientôt dans la
nuit.


La gorge de Langelot se serra. C’était la première fois
qu’il voyait une mission du SNIF manquer
aussi lamentablement, et il en fut encore plus dépité pour son service que pour
lui-même.


« Audacieuse entreprise ! commenta Chibani. Cet
hélicoptère a dû se camoufler derrière les collines qui bordent l’aéroport, et
ensuite, d’un saut de puce, arriver ici. Sans quoi, nous aurions eu le temps de
l’entendre venir. Est-ce que ce seraient des agents français que, d’une façon
ou d’une autre, notre jeune ami aurait trouvé le moyen d’appeler à la
rescousse ?… »


L’œil menaçant du colonel se posa sur Langelot, qui, faisant
effort sur lui-même, répliqua :


« Vous avez bien mauvaise opinion de vos services, mon
colonel, si vous croyez que j’aurais pu échapper à leur vigilance pour envoyer
des cartes postales à Paris.


— Sornettes ! proclama Mlle Tonnerre, qui,
portant une longue chemise de nuit par-dessus laquelle elle avait passé une
camisole de dentelle, campait une figure assez singulière. Sornettes, vous
dis-je. J’ai parfaitement reconnu dans le pilote de l’hélicoptère mon neveu
Sosthène. Et, grâce au Ciel, mon neveu Sosthène n’a rien d’un agent secret :
c’est un honnête essayeur de voitures. Je compte lui rendre visite à Koubako,
dès que j’aurai quitté ce pays de pirates, de mufles et de mauvais tireurs, qui
ratent un hélicoptère à vingt mètres à la mitraillette ! »


Surpris d’apprendre que la vieille demoiselle était la tante
de son ami Sosthène Valdombreuse, Langelot jugea plus prudent de ne pas montrer
qu’il le connaissait. Sans doute, la vieille fille pouvait s’être trompée. Mais
si, réellement, Sosthène était devenu, à ses moments perdus, pilote
d’hélicoptère et que le SNIF avait retenu
ses services pour cette mission, mieux valait ne pas insister là-dessus.


M. Saupiquet, dans un pyjama à fines rayures grenat sur
gris, ajouta son grain de sel à la conversation :


« La science, dit-il, doit être au service de
l’intelligence, comme l’intelligence est au service de la science. Mon colonel,
vous êtes plus intelligent que mes compatriotes, qui espèrent apparemment me
libérer à tapis volant ! Je ne regrette plus d’avoir mis mes modestes
talents à votre disposition. Je vous souhaite le bonsoir. »


Les passagers regagnèrent leur chambre, sous l’œil méfiant
du colonel Chibani. Si le monde apprenait l’enlèvement du professeur et de ses
compagnons de voyage, le colonel pouvait s’attendre aux pires désagréments. Or,
si personne n’en savait encore rien, comment expliquer le raid de
l’hélicoptère, raid manqué, mais tout de même significatif ?


Le lendemain, au petit déjeuner, qu’ils prenaient plus tôt
que les autres passagers, Langelot retrouva M. Saupiquet sur la terrasse.
L’employé paraissait d’humeur taciturne, et ne répondit aux premières questions
de Langelot que par monosyllabes. Enfin après avoir vérifié qu’il n’y avait pas
de micros sous la table, l’agent secret décida d’attaquer bille en tête.


« Monsieur Saupiquet, dit-il, vous êtes toujours prêt à
déclarer qui vous êtes au colonel Chibani ?


— Il le faut bien, dit l’employé, comme s’il regrettait
le rôle de grand savant qu’il allait bientôt abandonner.


— C’est aussi mon avis, dit Langelot. Vous avez observé
toutes les clauses de votre contrat ; j’ai achevé la mission Casse-tête.
Continuer de jouer ce jeu plus longtemps ne servirait à rien. Mais
expliquez-moi une chose. Est-ce parce que nous allons enfin dire la vérité que
vous avez l’air si triste ? Ou bien votre humeur aurait-elle quelque
rapport avec le raid d’hier ?


— Je serai sincère avec vous, répondit l’employé en
soupirant. Avant-hier soir, j’ai trouvé dans mon lit un message du capitaine
Saraph. Il me recommandait de ne rien vous en dire, et de l’avaler aussitôt lu.
C’est ce que j’ai fait. Ma digestion en est toute perturbée.


— Que disait le message ?


« Trouvez-vous à trois heures trente-cinq après-demain
matin sur la terrasse, si vous n’avez pas envie d’expliquer votre cas au
colonel Chibani. »


— Saraph savait donc tout ?


— Il savait en tout cas ce que valait mon travail.


— Monsieur Saupiquet, ce n’est pas gentil de me faire
des cachotteries.


— Bah ! je n’étais pas sûr de Saraph. Vous voyez
d’ailleurs que le stratagème de ses amis, quels qu’ils soient, n’a pas
réussi. »


Cette confession de M. Saupiquet ouvrait à Langelot des
horizons nouveaux. L’hélicoptère n’avait peut-être pas été envoyé par le SNIF, mais par les amis politiques du capitaine
Saraph. Cependant, pourquoi auraient-ils voulu enlever un savant qui faisait un
travail inutilisable et, par conséquent, servait leurs desseins ? Cela
était bien mystérieux.


Mais, pour l’instant, il ne s’agissait pas de découvrir le
secret de l’hélicoptère, mais, une fois arrivé au Q.G.
de déclarer froidement au colonel Chibani – lequel avait l’habitude
d’enfermer les gens qui lui déplaisaient dans des cages suspendues à des grues –
qu’on s’était aimablement moqué de lui pendant trois jours, que son vaste
stratagème avait échoué, et qu’il n’avait qu’à chercher un nouvel expert ès
engins balistiques sol-sol !


Avec cette agréable perspective, Langelot monta dans le
command-car à côté du professeur, passa sous la cage dans laquelle le petit
homme vert gisait toujours, traversa cinq kilomètres de désert, descendit dans
le souterrain bétonné, climatisé, éclairé au néon, et prit place à la table de briefing,
avec M. Saupiquet à sa droite, le colonel Chibani en face de lui, et
Ossynn, Mleq, Spiridos et Farouch répartis des deux côtés.


« Il vaudrait mieux que ce soit vous qui
parliez », lui souffla M. Saupiquet à l’oreille, et Langelot, ayant
aspiré beaucoup d’air, s’apprêta à tenir le discours le plus difficile de sa
carrière.









VIII


« MON GÉNÉRAL,
mon colonel, messieurs, M. Roche-Verger a quelque chose à vous dire…


— Je l’espère bien ! siffla Chibani.


— Mais il m’a chargé de parler pour lui. Il ne peut pas
vous aider parce qu’il n’est pas un savant illustre, il n’est pas Propergol, il
n’est même pas M. Roche-Verger. Voilà. »


La stupeur se peignit sur tous les visages.


« Pourriez-vous vous expliquer un peu plus clairement,
lieutenant ? demanda le colonel Chibani avec une urbanité qui ne
promettait rien de bon.


— Volontiers, mon colonel, si ça peut vous faire
plaisir, bien qu’à vrai dire j’en doute. Le digne personnage que vous voyez
assis à côté de moi, qui a des pompons en guise de cravate, et qui vous regarde
de cet air hébété, n’est pas M. Roche-Verger. C’est M. Saupiquet
Hector, employé au ministère des Finances, et sosie du balisticien.


— Inimaginable ! s’écria Spiridos.


— Inacceptable ! renchérit Mleq.


— Qu’on les pende tous les deux ! proposa Farouch.


— La bonne blague ! On peut dire qu’ils se sont
bien payé notre tête ! Moi, excusez-moi, mais je trouve ça drôle !
rugit le général Ossynn.


— Votre sens de l’humour ne sera peut-être pas apprécié
en haut lieu, mon général », lui fit remarquer Chibani d’un ton glacial.


Puis il se tourna vers M. Saupiquet, qui souriait avec
indulgence, et lui jeta :


« Ça vous fait rire aussi, vous ? Eh bien, je vous
promets que ça ne vous fera pas rire longtemps.


— Oh ! colonel, répondit l’employé, ce qui
m’amuse, c’est l’outrecuidance de la jeunesse, et les succès imprévus et
brillants qu’elle obtient parfois. Le sous-lieutenant Langelot, qui a pour
mission de me protéger, invente naïvement de me faire passer pour je ne sais quel
Sot ou quel Piqué, et vous le croyez sur parole ! Il a bien fait de ne pas
me consulter au sujet de cette supercherie : je lui aurais dit qu’il ne
réussirait jamais à vous duper – je me serais trompé.


— Comment ! tonna Farouch. Vous, médiocre employé de
ministère, vous prétendez être le génial Roche-Verger, et vous espérez que nous
tomberons dans le panneau ! À pendre, je vous dis. À pendre, haut et
court !


— Taisez-vous, Farouch, dit Chibani. Dois-je comprendre,
monsieur, que vous êtes de nouveau Propergol alors que vous ne l’étiez plus il
y a dix secondes ?


— Exactement. Langelot m’a dépropergolisé, mais je me
repropergolise, sans lui en demander la permission.


— Pourrais-je connaître le motif de ces…
métamorphoses ?


— Colonel, je vous l’ai donné hier soir. Vous m’avez
convaincu de votre supériorité sur le plan intellectuel. Le ridicule essai de
libération dont j’ai été l’objet a achevé de faire pencher la balance en votre
faveur. Je n’ai pas beaucoup travaillé ces jours-ci, mais j’ai observé. Je sais
maintenant que vous méritez qu’on vous aide. Et je vous aiderai. À condition,
cependant, que vous ne teniez pas rigueur à mon jeune ami d’avoir fait de son
mieux pour remplir sa mission.


— J’ai toujours su que le sous-lieutenant était un
mauvais plaisant, remarqua sèchement Chibani. Professeur, si professeur il y a,
comptez-vous nous donner quelque preuve de votre identité ?


— Mais oui, sur le terrain. Nous allons immédiatement
faire quelques tirs d’essai, et je vous promets des preuves irréfutables avant
ce soir. »


Ossynn lança un coup d’œil prudent à Chibani, puis :


« Une coupe de champagne, professeur ?
proposa-t-il.


— Du champagne, à huit heures du matin ? Mais oui,
dans le fond. Pourquoi pas ? Général, vous me plaisez. Aimez-vous les
devinettes ? »


Depuis cinq minutes, Langelot était confondu.
Propergol ? Pas Propergol ? Mais à cette petite phrase prononcée de
ce ton à la fois gentil et canaille, il n’hésita plus : l’homme à la face
lunaire assis à côté de lui était bien M. Roche-Verger, le père de son amie
Choupette.


« Les devinettes ? s’étonna Ossynn. Mais oui. Je
les adore.


— Alors, dites-moi qu’est-ce qui ressemble à une moitié
de fromage ?


— À une moitié de fromage ? Je ne sais pas.


— L’autre moitié, parbleu. Vous voyez dix oiseaux sur
une branche. Vous en tuez un. Combien en reste-t-il ?


— Neuf, professeur. Je ne suis pas un matheux, moi,
mais je sais tout de même compter jusqu’à dix.


— Erreur, général ! Il n’en reste pas du tout.


— Pourquoi cela ?


— Parce que le coup de fusil leur fait peur et qu’ils
s’envolent tous. Pour savoir cela, il ne faut pas être matheux, il suffit
d’être chasseur. Mais tenez, en voici une un peu plus mathématique : quand
on a perdu tout espoir, sur quoi peut-on encore compter ?


— Je ne sais pas.


— Sur ses doigts, naturellement.


— Excellent, rugit le général ravi. Je vais vous en
poser une aussi, moi : pendant quel mois les femmes bavardent-elles le
moins ?


— Dites-le moi, mon général.


— En février, ha ha ! Parce qu’il n’y a que 28
jours ! »


Les deux hommes, enchantés l’un de l’autre, éclatèrent de
rire, sous le regard scandalisé de leurs adjoints.


« Mon général, dit Chibani, lorsque vous aurez terminé
ces jeux d’enfants, nous pourrons peut-être essayer de rattraper le temps
perdu.


— Certainement, certainement », fit Ossynn, ainsi
rappelé à l’ordre.


Mais Roche-Verger se tourna vers Chibani :


« Vous n’aimez pas les devinettes, vous, colonel ?


— Non, professeur.


— Ça vous jouera des tours, colonel. C’est moi qui vous
le dis. »


Pour Langelot, la journée fut longue. Il mourait d’impatience
de se retrouver seul avec le professeur et de lui réclamer des explications. Il
parvint bien à reconstituer une partie des événements : Roche-Verger était
arrivé la veille au soir, par hélicoptère, après avoir fait prévenir Saupiquet,
qui, ravi de savoir qu’il pourrait enfin s’enfuir, sans avoir à se démasquer
devant Chibani, s’était ponctuellement présenté au rendez-vous. L’hélicoptère
avait dû se poser sur le toit une seconde avant l’arrivée de Langelot, et
l’échange du faux et du vrai savant avait alors eu lieu, Roche-Verger étant
arrivé en pyjama pour que personne ne pût deviner la substitution. Mais les
raisons de cette folle expédition ? Encore une devinette du professeur,
apparemment, et pour laquelle il n’y avait qu’à donner sa langue au chat.


Le professeur Roche-Verger, cependant, qui paraissait
d’excellente humeur, faisait procéder à des tirs d’essai sur le terrain, à des
vérifications de carburant au laboratoire, jetait des formules illisibles sur
des torchons de papier, parlait électronique à Spiridos, énergétique à Mleq,
discutait même stratégie avec Farouch, plaisantait avec Ossynn, et de temps en
temps, jetait à la tête de Chibani des observations comme celle-ci :


« Votre organisation est admirable. Si seulement vous
aimiez les devinettes… »


Le soir même, une des rampes enterrée dans un silo donnait
satisfaction. Et il serait relativement facile de programmer les autres d’après
celle-ci.


« Vous auriez pu faire tout cela le premier jour,
remarqua Farouch sombrement.


— Taisez-vous, Farouch. Ne savez-vous pas que le génie
a besoin d’inspiration ? » répliqua le général.


Mais Chibani, qui s’était absenté pendant une heure ou deux,
ricana :


« L’inspiration ! On sait d’où elle est venue au
professeur. Je viens d’interroger Saraph, et il n’a fait aucune difficulté pour
avouer qu’il s’était mis en cheville avec vous depuis le premier jour de votre
arrivée. Il comptait vous faire évader par hélicoptère. Le coup raté, vous avez
compris que vous aviez intérêt à cesser de faire le malin. »


Cette explication pouvait satisfaire Chibani, car d’une part
elle était logique, de l’autre elle le rassurait : il n’avait pas à
craindre que la France et le monde eussent appris ce qu’il avait fait des
passagers. Que Saraph l’eût donnée se comprenait aussi : pour éviter des
interrogations désagréables, il était prêt à avouer tout ce qu’on voudrait.
Mais Langelot voyait bien les failles de cette version de l’affaire qui ne
tenait aucun compte de la substitution des deux Propergols.


Ce ne fut qu’au dîner sur la terrasse que
M. Roche-Verger rencontra pour la première fois ses compagnons de voyage.


« Ah ! cher monsieur Poufquignon, s’écria-t-il en
s’adressant à Mahatma Durand, je n’ai pas encore trouvé le temps de vous dire
combien je m’honorais d’avoir fait votre connaissance.


— On n’a pas tort de dire que les savants sont
distraits ! s’indigna M. Zip. Ce minus, boxeur ? Vous voulez
rire. Poufquignon, c’est le malabar qui se trouve en face de vous.





— Mille excuses, cinq cents pour chacun ! À vous,
monsieur, pour ne pas vous avoir remarqué ; à vous, monsieur, pour vous
avoir pris pour un boxeur. Eh bien, monsieur Poufquignon, aimez-vous les
devinettes ?


— Dites donc, vous lui donnez quel âge, à
Poufquignon ? s’entremit l’entraîneur. Il y a longtemps qu’il est sorti de
la maternelle, vous savez.


— Mais moi aussi, mon cher monsieur, contrairement aux
apparences. Et cela n’empêche rien. Voyons, monsieur Poufquignon, voulez-vous
me dire quelle heure il est quand la pendule sonne treize coups ?


— Comment voulez-vous que je sache ? Un boxeur et
un horloger, ça fait deux, répondit Poufquignon, boudeur.


— Il est treize heures, pardi, s’écria Zip.


— Il est l’heure de réparer la pendule, dit
Mlle Tonnerre.


— Mais oui, mademoiselle ! Bravo, c’est bien
cela ! fit Roche-Verger enchanté.


— Je crois que vous oubliez, monsieur, que je vous ai
interdit de m’adresser la parole.


— En effet, mademoiselle. Je l’avais oublié. Veuillez
me pardonner. Mais puisque nous sommes sur les pendules, peut-être que notre
valeureux commandant de bord, ou un autre volontaire, me dira combien de temps
une pendule ordinaire peut marcher si on oublie de la remonter.


— Vingt-quatre heures, dit le pilote.


— Quinze jours, proposa l’hôtesse.


— Ça dépend de la qualité. Je dirais une semaine pour
une pendule de bonne marque, fit M. Mandély.


— Je pense que cela dépend partiellement de la
température, remarqua le jeune Dourounda.


— Sottises et sottises ! Si on ne remonte pas une
pendule, elle ne marchera pas du tout ! s’écria Mlle Tonnerre.


— Exact, mademoiselle, parfaitement exact.


— Je croyais vous avoir déjà prié, monsieur…


— C’est juste, mademoiselle. Je vous demande humblement
pardon. »


Le dîner fut donc plus gai qu’à l’ordinaire. Après le
dessert, Roche-Verger dit à Langelot :


« Maintenant, nous avons des secrets à nous dire.
Voulez-vous passer chez moi ? »


Aussitôt entré dans sa chambre, il se jeta dans un fauteuil,
ôta une chaussure, garda l’autre, et éclata de rire :


« Mon pauvre Langelot, dit-il, je vous en ai fait voir
de belles.


— Cette chambre est pleine de micros, chuchota l’agent
secret.


— Qu’attendez-vous pour les arracher ?


— Ils en remettront d’autres. D’ailleurs tenez-vous,
monsieur, à ce qu’on sache que vous voulez me parler secrètement ?


— Ça, mon cher Langelot, ça m’est bien égal. Arrachez,
vous dis-je. J’ai le grade d’ingénieur général et je vous donne un
ordre. »


Langelot obéit, et arracha les trois micros que le capitaine
Saraph avait déjà sabotés, mais qui avaient été remis en état de fonctionner.





« Je vous dois des explications, commença Roche-Verger,
et je vais vous les donner. Vous savez peut-être que, détestant être protégé,
j’ai faussé compagnie aux sbires du commissaire Didier, et que je suis arrivé
incognito à Koubako, deux jours avant l’ouverture du Congrès. Je me suis
déguisé successivement en clochard, en colonel de l’Armée du Salut, et en
cireur de bottes. J’ai voyagé par bateau, par avion, et à dos de chameau. Je
vous assure que je me suis bien amusé. Bon ! La veille du Congrès,
j’écoute la radio, et j’apprends que je suis en train de prendre l’avion, en
compagnie non seulement du boxeur Poufquignon, mais encore d’un garde du corps,
mon jeune ami Langelot. Excellente plaisanterie, me dis-je : ça, c’est un
coup du SNIF. Jamais Didier n’aurait rien
trouvé d’aussi spirituel. Mais le lendemain matin, toujours par radio,
j’apprends que j’ai péri dans un accident d’avion. La coïncidence me paraît
bizarre, et je pense immédiatement au pauvre lampiste qui s’est probablement
fait kidnapper à ma place. J’alerte immédiatement un de mes confrères étrangers,
et je lui dis : « Demandez que le Congrès se tienne à huis
clos. » C’est ce qu’il fait. Je m’introduis dans la salle par une petite
porte, et je demande le secret à tous les savants réunis là, en prétextant la
situation politique française. Nous siégeons pendant trois jours, à la barbe
des journalistes qui voudraient bien savoir ce qui se passe, mais qui ne
peuvent pas. Nous finissons par élaborer un programme commun, sur la base de
celui que je proposais. De ce côté-là, tout va bien.


— Vous voulez dire que vous avez assisté au C.B.I. de bout en bout ?


— Mais bien sûr. Seulement, il a fallu, évidemment,
prévenir la France, par l’intermédiaire de l’ambassade. C’était un peu
ridicule, toutes ces émissions à la radio, où on me faisait passer pour un
génie, alors que je suis simplement un vieux bonhomme un peu doué pour les
devinettes de toute sorte. La France a immédiatement compris de quoi il
retournait, et, sur ma demande, n’a pas annoncé ma résurrection. Car,
voyez-vous, moi, je me disais toujours : l’autre Roche-Verger, le faux, il
est quelque part, en train de se dévouer pour moi, et il ne faut pas que je
sabote son travail. Bon. Et voilà qu’un matin, à la récréation, mon confrère Ébénois,
Alexis Boumoussa, me dit : « ’oche-Ve’ger, vous qui aimez ’éfléchi’
su’ les devinettes, que pensez-vous de ceci ? » Et il me présente,
mon cher Langelot, votre cryptogramme. Ne vous y trompez pas : Boumoussa
est brillant. C’est un mathématicien hors classe. Seulement, voyez-vous, c’est
un joueur d’échecs…


— Justement.


— Oui, justement. Oh ! il est intelligent. Il a
compris immédiatement que vos indications de pièces ne signifiaient rien ;
que le message était entièrement contenu dans une grille de soixante-quatre
lettres correspondant à l’échiquier. Seulement, étant joueur d’échecs, et
sachant que le message lui venait d’une joueuse d’échecs, il a dessiné sa
grille correctement, c’est-à-dire en numérotant ses colonnes en lettres et ses
lignes en chiffres, en commençant par le bas, alors que vous aviez fait le
contraire, parce que vous êtes un être normal, et non un spécialiste. Résultat,
votre message ne signifiait rien pour lui. Ce qui se lit ROCHE-VERGER d’après votre grille, se lisait,
sauf erreur, YJBN-YSLLILL d’après la
sienne. Cette profusion d’Y et de L le rendait fou. Et pas de procédé
mathématique pour trouver votre clef, puisque vous utilisiez deux alphabets et
demi au lieu d’un seul. Par bonheur, je ne joue pas aux échecs : c’est un
jeu trop compliqué pour moi ; et j’ai pensé à numéroter mes cases comme
vous l’aviez fait vous-même. Le reste était simple.





« Sachant où vous étiez, et dans quelle situation, j’ai
décidé de terminer mes travaux au Congrès, et de m’offrir ensuite un peu de bon
temps. Je n’ai donc pas transmis votre message à Paris, craignant que les
diplomates ne m’empêchent de venir voir d’un peu près ce qui se tramait contre
la Côte d’Ébène. Grâce à M. Boumoussa, j’ai fait la connaissance d’un
brave garçon (appelé Sosthène par une marraine qui devait lui vouloir du mal).
Sosthène, qui est essayeur de voitures dans la région, et traverse les
frontières sans s’en apercevoir, a d’abord accepté de porter un message de moi
à l’un de ses amis d’ici, un certain capitaine Saraph, celui-là même qui se
balance dans une cage à quelques mètres de nos fenêtres, et qui veut essayer de
préserver la paix entre la Côte d’Ébène et son pays : Saraph a fait tenir
le message à mon sosie, qui ne demandait pas mieux que de décamper d’ici.
Ensuite, Sosthène, qui est non seulement pilote de voitures, mais aussi, depuis
peu, d’hélicoptère, a eu la gentillesse de m’amener ici, et, si j’ose dire, de
me remmener, sous la forme de votre Saupiquet. Nous nous sommes un peu fait
tirer dessus, mais nous avons réussi la substitution, et j’espère que vous ne
m’en voulez pas de m’être un peu moqué de vous dans les heures qui ont
suivi : je n’ai pu résister à la tentation.





— J’aurais dû tout deviner, monsieur. Je ne sais pas
comment j’ai pu vous prendre pour Saupiquet.


— C’est tout simple. Parce que l’idée que ce pouvait
être moi ne vous est pas venue.


— La France sait-elle que vous êtes ici ?


— Ah ! non. Je me suis offert le luxe de
disparaître, une fois le Congrès achevé.


— Mais pourquoi êtes-vous venu ici ? Pourquoi avez-vous
risqué votre vie, qui est précieuse à la France, alors que…


— Parce que, mon cher Langelot, quand il y a des
dangers à courir, je n’ai pas l’habitude de me faire représenter par des hommes
de paille. »


Langelot soupira. Il était habitué à voir
M. Roche-Verger cacher ses plus brillantes idées derrière les motifs les
plus saugrenus. Or, ce motif-ci n’était pas tout à fait saugrenu. Original,
sans doute, mais avant tout honorable… Langelot n’insista pas.


« Et que faisons-nous maintenant ? demanda-t-il.


— Rien de plus simple. Je collabore à fond avec
Chibani. Demain soir, son plan d’attaque est sur pied. Après-demain matin,
j’embrasse ma fille.


— Monsieur, vous vous moquez toujours de moi.


— Presque pas. Je bloque évidemment les systèmes de
sécurité des engins, de façon qu’en arrivant à destination ils oublient
d’exploser. Mais c’est un détail.


— C’est une bonne idée, mais vous ne pouvez croire
vraiment qu’un homme comme Chibani va tomber dans le panneau et vous relâcher,
nous relâcher, devrais-je dire, sans vérifier le résultat de ses tirs.


— C’est aussi ce que je me suis dit. Alors je suis allé
trouver le chef du contre-espionnage de Côte d’Ébène et je l’ai mis au courant
de la situation. Quand nous tirerons sur la Côte d’Ébène, je le préviendrai de
nos intentions : heure, objectif, intensité du tir. Et lui, de son côté,
fera envoyer un message au colonel Chibani décrivant les horribles dégâts que
nous aurons causés.


— Mais, monsieur, les codes, les mots de passe, les
procédés de transmissions ne seront pas les mêmes.


— Ne vous inquiétez donc pas, Langelot, tout est prévu.
Le chef des espions que Chibani entretient en Côte d’Ébène a été arrêté il y a
quelque temps, et relâché à la condition de devenir un agent double. Il
transmettra à Chibani tout ce qu’on lui dira de transmettre.


— Vous avez réponse à tout, monsieur. Mais, vous,
comment ferez-vous savoir à vos amis où et quand vous allez tirer ?


— Pour cela, Langelot, je vous avoue que je compte sur
vous. Vous n’avez qu’à utiliser le même canal et le même procédé que
précédemment : la vieille paralysée qui joue aux échecs avec Boumoussa.
Boumoussa est d’accord pour nous aider. Vous n’avez qu’à…


— Je n’ai qu’à, je n’ai qu’à, répéta Langelot avec
humeur. Mais la vieille paralysée, puisque paralysée il y a, ne répond plus.
Nous sommes coupés du monde, monsieur, et votre projet est irréalisable.


— Bah ! vous trouverez bien quelque chose »,
dit négligemment Roche-Verger en enfilant son pyjama par-dessus son veston pour
se mettre au lit.









IX


LANGELOT se retira
dans sa chambre, assez perplexe. Ce n’était pas la première fois que, par
légèreté naturelle, le professeur Roche-Verger se mettait dans une situation
dramatique ; ce n’était pas la première fois que Langelot allait l’en
tirer.


Première chose à faire : nouveaux essais de Morse à la
fenêtre.


Mais, hélas ! les appels au secours les plus éloquents,
les propositions les plus séduisantes concernant des parties d’échecs,
demeurèrent sans résultat. La terrasse de Mme Clair restait obscure. Or,
tout l’espoir de sauver la Côte d’Ébène, le professeur Propergol, les autres
passagers, et, accessoirement, un certain M. Langelot, agent secret,
reposait dans la station de radio amateur de Mme Andrée Clair, vieille
paralysée.


« Il faut donc que j’aille la voir », conclut
logiquement Langelot.


Il passa dans le couloir. Deux sentinelles veillaient sur le
palier, gardant l’accès de l’escalier et de l’ascenseur. Rien à faire de ce
côté. Il monta sur le toit, et regarda par-dessus le parapet : la rue
n’était pas éclairée, mais il la devinait, six étages plus bas ; le pas
pesant d’une troisième sentinelle qui tournait lentement autour de l’hôtel
résonnait sur la chaussée. Une quatrième montait la garde au pied de la grue.
Dans l’ombre, on devinait la forme rectangulaire de la cage où le capitaine
Saraph attendait toujours son sort.


Langelot regarda autour de lui. Il vit la table, les
chaises, le bar, les palmiers en pot, le pavillon qui faisait de l’ombre
pendant la journée, et, s’ouvrant dans le parapet même, la petite fenêtre du
monte-charge qui servait à amener les repas des prisonniers.


« Snif, snif… » murmura l’agent secret.


Il ouvrit le volet de cette fenêtre, et vit un puits carré
s’enfonçant dans les entrailles de l’hôtel. Une corde, qui paraissait solide,
passait par une poulie suspendue au toit du puits.


« Au besoin, la corde seule ferait mon affaire, pensa
Langelot. Mais un peu de confort, ça ne se refuse pas. »


Il fit glisser la corde dans la gorge de la poulie et, au
bout de quelques minutes, vit apparaître le plateau de bois sur lequel les
plats voyageaient de la cuisine à la terrasse et retour.


Si Langelot avait été un agent secret grand modèle, il
n’aurait jamais pu entrer dans le puits ni se jucher sur la plate-forme.
Heureusement il était petit de taille et souple comme un homme-serpent. Il
s’introduisit dans le puits, sans hésiter, il se lova, se tassa, se rapetissa,
et finit par s’installer sur le monte-charge sans qu’aucune partie de son corps
ne dépassât à l’extérieur. Alors, il laissa la corde filer doucement dans ses
mains et commença la descente.


Quelques grincements sinistres lui rappelèrent à plusieurs
reprises que sa vie ne tenait, au sens propre, qu’à un fil. Les ténèbres
profondes du puits n’avaient d’ailleurs rien de rassurant. Mais enfin la plate-forme
toucha le fond, et, après avoir tâtonné autour de lui, Langelot trouva le volet
qui fermait le puits à sa partie inférieure. Une bonne poussée, et le volet
céda, découvrant une vaste cuisine située en sous-sol, et très vaguement
éclairée par le peu de lumière qui tombait d’un soupirail.


Avec un vif soulagement, Langelot parvint à s’extraire de sa
prison. Quelques crampes, quelques fourmis dans les jambes : il en était
quitte à bon compte. Il glissa vers le soupirail, qui n’était ni vitré ni
grillé, mais simplement bouché par une moustiquaire qu’il fut facile de
desceller au moyen d’un couteau emprunté au cuisinier absent.


Le soupirail donnait sur une petite rue située derrière
l’hôtel. Langelot vit les bottes de la sentinelle mobile passer à quelques
centimètres de son nez. Il attendit qu’elle eût tourné l’angle, puis, à la
force des poignets, il se hissa jusqu’à l’ouverture, passa les bras à
l’extérieur, ensuite la tête, et bientôt il se trouvait à plat ventre sur le
trottoir désert.


Le sens de l’orientation n’avait jamais fait défaut à
Langelot. Il ne connaissait pas cette ville, mais il l’avait longuement
observée du haut de son toit. Il atteignit bientôt, rasant les murs, et ne rencontrant
aucun passant, la maison qu’habitait la vieille paralysée. Si leur manège avait
été remarqué, la maison pouvait avoir été transformée en souricière par la
police, mais c’était un risque à prendre. Peut-être simplement Mme Clair
était-elle trop malade pour continuer ses émissions, et consentirait-elle à
laisser Langelot utiliser son matériel ?


La maison, aux murs blanchis à la chaux, avait trois étages
qui semblaient correspondre à trois appartements. La porte d’entrée n’était pas
fermée. Langelot se hasarda à l’intérieur.


Il distingua d’abord un grand hall obscur, avec une porte à
gauche et un escalier au fond. Il gagna l’escalier. Sa retraite, maintenant,
pouvait être facilement coupée, mais il comptait sur son adresse à marcher
silencieusement pour ne pas se faire remarquer et, pour le moment, sa confiance
ne fut pas déçue. Il monta trois étages sans le moindre bruit. Il arriva devant
la porte de l’appartement qu’habitait Mme Clair. Il tendit l’oreille,
n’entendit rien, et essaya de pousser la porte, qui ne serait probablement pas
fermée si la paralysée habitait seule. Il ne se trompait pas : la porte
pivota sur ses gonds, et il pénétra dans une vaste salle, partiellement
éclairée par une autre porte donnant sur une deuxième pièce. La première
paraissait être un salon. La deuxième, une chambre à coucher. Dans la chambre
luisait une lampe posée sur une table, sur laquelle on voyait aussi un poste
émetteur d’un modèle ancien, et un échiquier avec une partie commencée. Devant
la table se dressait une espèce de chariot servant de lit. Et sur ce lit était
couchée, dans la position du sphinx, une ravissante petite créature qui
paraissait avoir quatorze ans tout au plus. De longs cheveux blonds tombaient
sur ses épaules, et l’expression de la plus intense attention régnait sur son
petit visage qu’on eût dit ciselé dans l’ivoire.


Langelot sourit de cette nouvelle farce de
M. Roche-Verger qui, sachant probablement à quoi s’en tenir sur Andrée
Clair grâce à M. Boumoussa, l’avait néanmoins présentée comme « une
vieille paralysée ».


« Bonjour, mademoiselle la Sphinxe, dit doucement
Langelot. Je vous demande pardon d’être entré sans frapper, mais, dans les
circonstances, cela me paraissait plus discret. »


La jeune enfant ne parut pas troublée le moins du monde.
Elle leva sur lui des yeux noirs, pleins d’une maturité qui n’était pas de son
âge.


« Bonsoir, monsieur, dit-elle. Soyez le bienvenu, qui
que vous soyez. Jouez-vous aux échecs ?


— Un peu, répondit Langelot. Mais ce n’est pas pour
jouer aux échecs que je viens vous voir. Je viens prendre de vos nouvelles et
vous demander un service.


— Mes nouvelles ? Je n’en ai pas. Rien ne change
jamais dans ma vie. Quant à me demander un service, je pense que vous vous
moquez de moi.


— Pourquoi cela ?


— Vous voyez bien que je ne peux pas bouger.


— Il y a certains services qu’on peut rendre sans se
déplacer d’un centimètre.


— Assez plaisanté, monsieur. Asseyez-vous plutôt, et
faisons une partie d’échecs. Quand on me demande un service, je sais bien que
c’est pour m’humilier.


— Qui serait assez méchant pour… ?


— Oh ! monsieur, vous vous faites beaucoup
d’illusions sur la nature humaine, dit l’enfant en hochant gravement la tête.
Pas plus tard qu’il y a deux jours je ne sais quel mauvais plaisant qui se
faisait passer pour un prisonnier français m’a fait transmettre un long message
qui ne signifiait absolument rien.


— Peut-être le message était-il en code ?


— Non, monsieur. S’il était en code, son destinataire
l’aurait compris. C’était une simple suite de lettres et de chiffres sans
aucune signification, qu’on m’avait donnée pour se moquer de moi. Et la preuve
c’est que, le lendemain, le mauvais plaisant n’a même pas osé reprendre contact
avec moi. Il a peut-être eu des remords, mais pas longtemps, car il a essayé de
me trouver encore hier et aujourd’hui. Mais je ne suis pas si sotte : je
ne lui réponds plus. »


Situation embarrassante pour Langelot. Il jeta un coup d’œil
autour de lui, et vit des tapis de prix, des livres joliment reliés, une
vitrine pleine de poupées somptueusement vêtues. L’infirme était visiblement
habituée à l’aisance et aux égards. C’était peut-être une enfant gâtée.
Certaines de ses moues, lorsqu’elle parlait, semblaient l’indiquer. Il pensa
que la seule solution, pour lui, c’était de se mettre entièrement à la merci de
la jeune maîtresse de céans.





Il s’approcha du chariot et prit l’une des mains d’Andrée
dans les siennes. L’enfant se laissa faire, sans le quitter du regard de ses
yeux noirs.


« Mademoiselle, dit-il doucement, celui qui vous a
offensée n’est pas aussi coupable que vous le croyez. Il ne vous a pas appelée
avant-hier pour ne pas vous faire courir des dangers inutiles. Et le message
qu’il vous a confié se déchiffre facilement par quiconque n’est pas un joueur
d’échecs et n’est pas habitué à utiliser la grille conventionnelle. Mais je
suis désolé que vous ayez pu, ne fût-ce que pour une minute, vous croire
humiliée. Je vous jure que je n’ai jamais eu l’intention de me moquer de vous.


— Vous ? C’est vous ? » s’écria
l’enfant.


Langelot inclina la tête, et, après avoir demandé s’ils ne
risquaient pas d’être entendus, raconta son histoire de bout en bout, le plus
simplement qu’il put. Pas une fois Andrée Clair ne sourit. Pas une fois elle ne
trahit la moindre émotion. Lorsqu’il eut terminé, elle dit :


« Déchiffrez le message. »


Il dessina sa grille, et reproduisit le message qu’il avait
envoyé à Boumoussa. Alors enfin, un long soupir s’échappa des lèvres de
l’enfant.


« Maintenant, je vous crois, dit-elle. Je vous demande
pardon de vous avoir mal jugé. Que puis-je faire pour vous aider, s’il est vrai
que vous ayez besoin de mon aide ? »


Elle paraissait si heureuse à l’idée de pouvoir, elle
infirme, aider quelqu’un, que Langelot, qui n’avait pas précisément un petit
cœur sensible, en fut pourtant bouleversé. À son tour, il lui demanda son
histoire, et elle lui raconta ceci. Fille de parents français, infirme de
naissance, elle pourrait sans doute être soignée et guérie par des
spécialistes. Mais dans ce désert, elle ne pouvait que dépérir de plus en plus.
Son père était mort ; sa mère était retournée en France, pour y chercher
un médecin qui accepterait de soigner la jeune paralysée, laissée à la garde
d’une infirmière du cru. Mais, le médecin trouvé, le gouvernement avait refusé
de laisser l’enfant quitter le pays ou la mère y rentrer.


« Cela fait un an que je vis presque seule ;
l’infirmière occupe une chambre au fond de l’appartement, mais elle n’est même
pas toujours là. Alors je m’amuse avec mes échecs et ma radio…


— Mais pourquoi ces brimades ? s’étonna Langelot.


— Mon père était prospecteur de pétrole. Mais le
gouvernement, et surtout un certain colonel Chibani, l’ont toujours soupçonné
de faire de l’espionnage au profit de la France. Ils se vengent sur moi…


— Pauvre petite, murmura Langelot.


— Ne me plaignez pas : je déteste ça, répliqua
immédiatement Andrée Clair. Si vous avez besoin d’un service, je vous le
rendrai volontiers, mais votre pitié, vous pouvez la garder ! »


Langelot ne songea pas à se froisser de cette réponse.


« Nous voilà donc alliés, dit-il, mais je dois vous
prévenir qu’il s’agit de travailler contre le colonel Chibani lui-même, et que,
si vous êtes prise, vous n’avez pas non plus de pitié à attendre de lui.


— Je me tuerais plutôt que d’en accepter ! »
répondit l’étrange enfant, à qui les épreuves n’avaient pas été épargnées et
qu’elles avaient durcie et ennoblie malgré son jeune âge.


Là-dessus, ils se serrèrent la main, et dressèrent leurs
plans de communication.


« Si vous saviez combien je me suis creusé la tête pour
percer votre code, avoua Andrée. Cela me faisait tant de peine de croire que
vous m’aviez trompée, que vous m’aviez fait passer un texte absurde ! J’ai
inventé les codes les plus brillants, dont un avec des alphabets différents
correspondant à chaque pièce du jeu, et cela ne donnait jamais rien ! Vous
voulez vraiment que je continue à transmettre vos messages dans ce code pour
petit bébé que vous avez composé ?


— Ma chère enfant prodige, répondit Langelot, c’est le
code sur lequel M. Roche-Verger s’est entendu avec le contre-espionnage
ébénois : c’est celui-là que nous allons utiliser. M. Boumoussa, qui
est moins susceptible que vous, est d’accord pour transmettre des messages
qu’il ne comprend pas. »


Andrée insista seulement pour ne plus communiquer avec
Langelot en Morse tout simple, mais dans un alphabet qu’elle avait inventé,
qu’elle appelait le Morse Amélioré, et où toutes les voyelles étaient décalées
d’un rang et les consonnes alternativement de deux et de trois.


Lorsque Langelot la quitta, il lui dit :


« Andrée, je ne sais pas où notre aventure nous mènera.
Je ne sais pas quand je vous reverrai. Mais je vous donne ma parole d’officier
français que, à la première occasion qui se présentera, je vous tirerai d’ici
et je vous ramènerai en France.


— Il me semble que je ne vous ai rien
demandé ! » répliqua fièrement l’infirme, mais la douceur de son
regard démentait la dureté de sa réplique, et Langelot se retira convaincu de
l’absolu dévouement de la jeune fille.


Pas d’incidents sur le chemin du retour. L’agent secret
quitta la maison de son amie, traversa quelques rues sombres et désertes, se glissa
dans la cuisine de l’hôtel par le soupirail, replaça la moustiquaire, et se
pelotonna de nouveau sur la plateforme à rôtis. Puis, passant un bras
par-dessus l’autre, il se hissa jusqu’au toit. Personne n’avait eu la mauvaise
idée de verrouiller de l’extérieur le volet qui fermait la sortie. Langelot
n’eut qu’à le pousser et à redescendre un étage pour se trouver dans sa
chambre.


Au petit déjeuner, il dit à M. Roche-Verger :


« J’ai eu l’honneur de rencontrer la vieille dame
paralysée, monsieur. Elle accepte de travailler pour nous.


— Que vous disais-je ? répondit le savant, en
salant vigoureusement son café. N’avais-je pas raison de vous faire
confiance ? Au fait, il paraît qu’elle n’est pas vieille du tout. J’ai dit
cela pour voir votre réaction.


— Somme toute, c’était une bonne surprise, monsieur. Il
serait exagéré de dire que la pauvre petite a une patience d’ange, mais elle
paraît avoir du cran, et c’est ce qu’il nous faut. »


Au Centre de lancement des engins, la journée se passa dans
une activité débordante. À midi, le système de programmation des rampes était
réglé. À quatre heures, le général Ossynn remettait enfin à
M. Roche-Verger le plan stratégique des objectifs à atteindre en
territoire ébénois. À huit heures, M. Roche-Verger rendait le plan, ayant
porté dessus toutes les indications nécessaires pour le mettre à exécution. Le
soir, à dîner, lorsque M. Mandély se tourna vers le savant et lui demanda
aigrement s’il comptait avoir bientôt terminé ses inestimables travaux, et si
les gens normaux pourraient bientôt recommencer à vivre, M. Roche-Verger
lui répondit :


« Oui, pour la première question ; quant à la
seconde, vous feriez mieux de demander à l’ami Chibani ce qu’il en
pense. »


Le jeune Dourounda se rembrunit. Il devinait, lui, que
d’affreux desseins se tramaient contre son pays, et se désespérait de les voir
prêts à se réaliser. Au contraire, tous les autres passagers, à l’exception de
la vieille demoiselle, poussèrent des cris de joie : ils se croyaient déjà
libres. Le commandant Bertaud garda le silence, mais l’aide-pilote Gérard
déclara que, le surlendemain, il emmènerait sa fiancée dîner au restaurant de
la tour Eiffel, à moins qu’elle ne fût déjà invitée par quelqu’un d’autre pour
ce soir-là. L’hôtesse de l’air soupira, et glissa gentiment à Langelot :


« Je comprends que vous ne soyez pas content, vous,
monsieur, qui êtes militaire. Mais songez que le professeur sauve notre vie à
tous !


— En mettant peut-être en péril celle de milliers
d’Ébénois, sans compter celle de mon neveu Sosthène ! » remarqua
Mlle Tonnerre.


Sa mauvaise humeur ne trouva aucune sympathie parmi les
passagers. Le journaliste Rapier descendit faire sa valise. Poufquignon exécuta
une série d’uppercuts, de directs du droit et de crochets du gauche, aux
acclamations de son entraîneur et sous l’œil narquois du marchand de tapis.
Mahatma Durand, citoyen du monde, exprima sa satisfaction de voir la
compréhension régner entre les peuples de bonne volonté. M. Touboutou
proclama sa joie à l’idée de revoir les quarante-sept parents qui l’attendaient
toujours en campant à l’aéroport de Koubako. Langelot, lui, descendit dans sa
chambre, et, s’asseyant près de sa lampe de chevet, appela en Morse Amélioré sa
nouvelle amie.









X


SOUS le nez du colonel
Chibani lui-même, M. Roche-Verger avait dit à Langelot :


« Tenez, voici une devinette qui vous fera réfléchir un
petit moment j’espère. Le libellé est important : je vous l’ai marqué par
écrit. »


Il lui avait fourré dans la main un torchon de papier sur
lequel on lisait, d’un côté : « Qu’est-ce qui arrive une fois par
minute, une fois par mois, une fois tous les mille ans, et, à chaque moment,
deux fois ? » De l’autre côté, on trouvait un résumé du plan
d’attaque de la Côte d’Ébène.


Ce plan se présentait comme ceci. À l’heure H – qui n’avait pas encore été déterminée, –
les douze rampes lanceraient un engin inerte sur douze objectifs différents.
Des observateurs placés à l’avance en des points voisins des objectifs
rendraient compte de la précision du tir. Ensuite, à intervalles réguliers, les
rampes commenceraient à lancer des engins réels, d’abord sur les objectifs déjà
signalés, puis sur d’autres cibles, de moindre importance. Les observateurs
continueraient, bien entendu, à commenter les résultats. Le tir tout entier
devait durer quatre heures, pendant lesquelles les douze rampes déverseraient
sur la Côte d’Ébène un total de cent vingt engins dont cent huit à charge
réelle, répartis sur une trentaine d’objectifs (gares, usines, centrales
électriques, ponts, etc.) de façon à désorganiser complètement le pays.


En code, Langelot transmit à Andrée les désignations de tous
ces objectifs et les laps de temps après lesquels ils seraient visés, à partir
de l’heure H. Pour faire bonne
mesure, il ajouta en morse amélioré la devinette qui se trouvait au verso du
bout de papier, et qu’il n’avait pas résolue. La réponse ne se fit pas
attendre :


« VOUS PAS MALIN.
RÉPONSE À DEVINETTE : LETTRE M ! »


Langelot termina la communication par le message :


« MERCI DE TOUT CŒUR.
BON COURAGE ET BONNE NUIT. »


Il allait se mettre au lit, lorsqu’on frappa à sa porte. Il
l’ouvrit, non sans quelque appréhension – après tout, il venait de passer
dix minutes à révéler des secrets d’État de la première importance –, mais
il fut bientôt rassuré : son visiteur était M. Zip, l’entraîneur de
M. Poufquignon.


« Dites donc, vous n’auriez pas un somnifère à me
passer ?


— Un somnifère ?


— Oui. Figurez-vous que, comme tous les grands nerveux,
j’ai souvent des insomnies. Mes somnifères à moi, je n’en ai plus.
M. Mandély en a, mais il ne veut plus m’en donner. Les autres passagers
n’en ont pas. Alors j’ai pensé que vous…


— Désolé, dit Langelot. Je n’ai pas de somnifère. Tout
ce que je peux vous conseiller, c’est de demander à M. Poufquignon de vous
donner un grand coup de poing sur la tête : la méthode est excellente, je
la garantis. »


L’entraîneur ne parut pas apprécier la plaisanterie, mais
Langelot s’en moquait bien. Il se coucha et s’endormit sans drogue et sans
coups de poing.


Lorsqu’il s’éveilla le lendemain matin, il eut l’intuition que
la relative inaction des jours passés était terminée, et que des résolutions
décisives seraient prises ce jour-là. Il confia cette impression à
M. Roche-Verger, au petit déjeuner, mais le grand savant répondit avec
flegme :


« Des résolutions décisives ! Comme vous y allez.
Moi, je fais mon travail. Le reste ne me regarde pas.


— Monsieur, vous est-il venu à l’idée que si l’agent
double employé par la Côte d’Ébène laisse à entendre au colonel Chibani que les
explosions n’ont pas vraiment lieu, nous allons nous retrouver dans de beaux
draps ? Et après tout, quelle vraisemblance y a-t-il à ce que, pendant
quatre heures, Chibani tire pour rien et que personne ne le lui fasse
savoir ? »


Une expression particulièrement lunaire se répandit sur les
traits du savant.


« Vraisemblance, dit-il, est un terme imprécis. Il vaut
mieux dire probabilité. Et la probabilité, bien sûr, pourrait se calculer
mathématiquement. Mais je crains que les résultats ne soient déprimants.
Reprenez donc plutôt du rôti dans votre miel – je veux dire du miel sur
votre rôtie. »


Il n’y eut rien de plus à en tirer. Mais, toute la matinée,
il se montra d’une énergie dévorante. Vingt-quatre tirs d’essai sur des
objectifs situés dans le désert et observés d’avion furent effectués, et ils
donnèrent tous satisfaction. Après déjeuner, le professeur Propergol vérifia
lui-même, un à un, tous les engins stockés dans les silos, et qu’un dispositif
automatique amenait sur la rampe de lancement. Il régla ensuite la
programmation de chacun des cent vingt tirs prévus, qui seraient réalisés
électroniquement, sans qu’un seul homme fût présent dans les silos.





« Et maintenant, dit-il, qu’on n’y touche plus, sinon
je ne réponds pas des résultats. »


Sur quoi tous les officiers du Centre, conduits par Ossynn,
arrosèrent ces brillants résultats au champagne, et M. Roche-Verger,
accompagné de son garde du corps, fut renvoyé à l’hôtel, pour y attendre la
suite des événements.


Une animation fébrile régnait parmi les passagers. On eût
dit des enfants la veille des vacances ! M. Rapier avait déjà écrit
douze articles sur sa captivité ; le boxeur se promenait avec un palmier
en caisse sous chaque bras. Les autres riaient et criaient. Seuls le
commandant, la vieille demoiselle et le jeune Dourounda ne partageaient pas
l’allégresse générale.


On venait de se mettre à table lorsque, soudain, Couscous et
Tommy se figèrent au garde-à-vous près du monte-charge, et l’élégante
silhouette du colonel Chibani apparut sur la terrasse.


« Mesdames, messieurs, bonsoir, commença Chibani, sa moustache
sinueuse se tordant sur sa lèvre comme un petit serpent qui ferait du charme.
J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer : l’heure est presque venue de
nous quitter. »


Après un moment de déconvenue, ce fut une explosion de joie.
Le jeune homme mal peigné cria :


« Vive Chibani !


— Trop aimable, répondit le colonel. Je vous sais gré,
mesdames et messieurs, de vos bons sentiments pour moi. J’espère que mon
hospitalité forcée ne vous a pas trop pesé, et que vous ne conserverez pas de
trop mauvais souvenirs de mon magnifique pays.


« Cependant, avant de vous laisser aller, j’ai
l’intention de vous demander encore un petit service, auquel j’avais vaguement
fait allusion la première fois que je vous ai parlé. »


Regards de méfiance. Vagues chuchotements : « Oui,
oui, tout ce qu’il voudra pourvu qu’il nous relâche. »


« Demain, à cinq heures du matin, reprit Chibani, nous
entreprendrons une action militaire contre la Côte d’Ébène. Si le professeur
Propergol ne m’a pas trompé, si tout progresse comme prévu, cette opération
sera terminée à neuf heures. C’est à neuf heures, justement, que mon
gouvernement a l’intention de déclarer la guerre à la Côte d’Ébène, qui, d’ici
là, aura été, nous l’espérons, réduite à merci.


— Vous êtes des lâches ! siffla
Mlle Tonnerre. Déclarer la guerre après la victoire, c’est une pratique…


— C’est une pratique extrêmement pratique, interrompit
Chibani.


— Monsieur, lui répliqua-t-elle, je vous ai traité de
lâche, et je vous prie de ne plus m’adresser la parole.


— Je me soumettrai volontiers à cette
injonction », dit Chibani, tandis que l’entraîneur grognait dans son
coin :


« Elle nous ennuie, la vieille ! Elle le
provoque !


— À neuf heures également, en l’honneur de cette
déclaration de guerre, reprit le colonel, mon gouvernement organise dans notre
capitale une grande revue militaire accompagnée de manifestations civiles. Vous
y paraîtrez tous, et vous annoncerez au micro vos sentiments de sympathie pour
notre cause.


— Pour quoi faire ? protesta M. Mandély. Moi,
j’ai des relations d’affaires à Koubako. Cela ne m’arrange pas du tout.


— Cette considération nous semble secondaire, répondit
Chibani d’un ton urbain. Secondaire en comparaison des avantages diplomatiques
que nous retirerons de votre déclaration. Voyez-vous, la France a toujours été
une amie de la Côte d’Ébène, et elle fera tout ce qu’elle pourra pour protéger
ce pays. Mais si nous pouvons montrer que notre action bénéficie de
l’assentiment de certains citoyens français, venus spécialement dans notre
capitale pour nous témoigner leur sympathie, la position diplomatique du
gouvernement français pourra facilement être battue en brèche. Un savant
illustre qui aura participé de tout son génie à notre victoire, un officier des
services secrets qui nous exprimera son approbation (et que nous aurons laissé
en vie à cette seule fin), un commerçant, un grand sportif, un journaliste, un
pilote, un jeune citoyen du monde : cela fait un assez bel éventail, et
cela impressionnera sûrement l’O.N.U.


— Si nous refusons ? demanda le pilote.


— Si vous refusez ? répéta Chibani avec un exquis
sourire. Nous nous ferons un plaisir de déclarer que vous étiez venus dans
notre pays pour y faire de l’espionnage, et de vous fusiller à la fin de la
cérémonie, en compagnie du traître Saraph, que nous transporterons dans la
capitale en cage, en même temps que vous, pour impressionner les populations.
Oh ! j’oubliais deux choses. Évidemment, si M. Roche-Verger nous a
joué un tour quelconque, nous donnerons à Saraph une compagnie particulièrement
nombreuse : vous pouvez tous, mesdames et messieurs, vous préparer dans ce
cas à rédiger vos testaments respectifs. Au demeurant, mon intéressante
proposition ne s’adresse, naturellement, qu’aux citoyens français. Tommy !
Couscous ! »


Le long Tommy se plaça derrière M. Touboutou, et le
gras Couscous derrière M. Dourounda.


« Les Ébénois seront internés jusqu’à la fin des
hostilités dans une prison de mon pays », conclut Chibani.


Nazaire Dourounda bondit de sa place et brandit sa chaise
comme pour en assommer Couscous, mais le bonhomme ne se laissa pas faire. D’une
main il saisit un pied de la chaise, d’un pied il frappa Dourounda au ventre.
L’étudiant s’écroula, le souffle coupé.





« C’est inqualifiable ! protestait cependant le
vieux monsieur. Que vont penser mes parents, mes frères, mes sœurs, mes
cousins ? C’est une violation du droit des gens ! De beaucoup de
gens !


— Peut-être, reconnut Chibani en s’éventant avec un
mouchoir parfumé. Mais vous me pardonnerez de vous dire que cette considération
aussi me semble tout à fait secondaire. Qu’on les emmène ! Mesdames,
messieurs, tenez-vous prêts à partir de cinq heures. Votre avion décollera peu
après. À neuf heures vous paraîtrez dans notre capitale. À midi au plus tard,
vous serez libres. »


Il se retira, suivant les deux sbires qui avaient déjà passé
des menottes à leurs prisonniers consternés.


« Courage, souffla l’hôtesse de l’air à Nazaire
lorsqu’il passa près d’elle.


— Pauvres gens ! dit le commandant Bertaud. C’est
moi qui les ai amenés ici.


— Oh ! je vous en prie, pas de sensiblerie, fit le
journaliste. Dès que nous serons libres, nous alerterons l’opinion
internationale, et nous les ferons libérer à leur tour ! »


Cette opinion remonta le moral des passagers, qui avaient
été choqués par l’arrestation des deux Noirs. Bien sûr, il n’y avait pas à
s’inquiéter pour les deux hommes : leur affaire serait remise « entre
les mains des instances internationales », comme l’expliquait
M. Rapier, et ils n’avaient rien à craindre. Quant à la guerre surprise
dont la Côte d’Ébène serait la victime, elle était assurément regrettable,
mais, après tout, qui pouvait s’y reconnaître dans les questions
africaines ? C’était peut-être la Côte d’Ébène qui était fautive à
l’origine.


« Mes amis, dit le pilote, qui, de jour en jour,
devenait plus sombre, il ne s’agit pas, pour le moment, de savoir si nous
pouvons faire quelque chose pour nos amis de couleur, mais si nous devons
accepter notre propre libération, aux conditions qui nous sont proposées.


— Évidemment non ! déclara la tante de Sosthène.
Et n’allez pas encore inventer de nous faire voter. Je me ferai plutôt couper
en morceaux que de servir la propagande de ces brigands.


— Le petit discours que nous prononcerons ne pourra
rien changer, puisque la victoire sera déjà acquise, paraît-il, remarqua
M. Mandély.


— Moi, quand on m’offre un micro, je ne refuse pas, dit
Rapier. D’ailleurs, je combinerai un laïus à double entente.


— Les sportifs ne font pas de politique, remarqua
Poufquignon.


— Et ta vie est précieuse à la France, tu n’as pas le
droit de la risquer, renchérit son entraîneur. Moi non plus, d’ailleurs, car tu
ne serais rien sans moi.


— Moi, dit l’aide-pilote, ma vie est précieuse à ma
fiancée. Enfin… je l’espère. Si je me faisais tuer, ce serait comme si je
rompais mes fiançailles. Elle m’en voudrait à mort, je vous assure.


— Inutile de demander son avis au professeur, dit le
commandant Bertaud. Puisqu’il a mis toute sa science au service de ces gens, il
ne refusera probablement pas de les encourager de quelques mots.


— Commandant, fit Propergol en versant la sauce du
ragoût sur sa crème renversée, dites-moi ceci : pourquoi ne pouvons-nous
pas envoyer d’ici un télégramme à Washington ?


— Vous le savez bien, professeur : parce que nous
sommes prisonniers.


— C’est une raison accessoire. La principale,
commandant, c’est que Washington est mort depuis près de deux siècles. »


Le pilote haussa les épaules et murmura quelque chose qui
ressemblait beaucoup à « bouffon ».


« Votre décision, monsieur ? demanda-t-il au jeune
échevelé.


— Les peuples ont le droit de disposer d’eux-mêmes. Les
individus aussi, fit Mahatma Durand. Vous ne croyez pas que je vais sacrifier
ma vie, ma chère vie, mon sang, à je ne sais quels principes démodés et
ridicules ?


— Et vous, Germaine ? poursuivit le pilote en
s’adressant à l’hôtesse de l’air.


— Le lieutenant n’a pas encore parlé, répondit
timidement la jeune fille.


— Oh ! le lieutenant, dit Langelot. Le lieutenant,
c’est son métier de mourir pour les principes démodés et ridicules, comme la
patrie, l’honneur, et tout le tremblement. C’est pour cela qu’il touche sa
solde et ses primes. Alors il ne faut pas vous étonner s’il décide de faire le
malin et de se laisser trucider.


— Eh bien, murmura Germaine, je crois… je pense…
évidemment, je ne suis pas militaire, mais après tout, je suis aussi Française
que vous… je… cela m’est égal de paraître démodée et ridicule. Ces criminels
mettent les gens dans des cages, ils détournent des avions, ils attaquent des
pays qui ne leur ont rien fait. Même si je voulais, je ne pourrais pas dire que
je suis pour eux. Je suis avec vous, lieutenant.


— Brave petite ! s’écria Mlle Tonnerre.


— Et vous, commandant ? demanda Langelot au
pilote.


— Oh ! moi, dit le pilote, tant qu’il s’agissait
de protéger mes passagers, j’étais prêt à toutes les concessions. Mais puisque,
dans ce cas, on ne nous demande plus que des décisions personnelles, je ne vois
pas pourquoi je prendrais plaisir à me déshonorer. »


Il se leva, visiblement ému, et descendit dans sa chambre.


Les passagers, au contraire, ne pouvaient parvenir à se
séparer. Tandis que le parti des défaitistes demeurait sur la terrasse et
fraternisait avec Tommy et Couscous, qui étaient revenus de la prison, et
s’amusait des innombrables devinettes et histoires (plus ou moins) drôles du
professeur Roche-Verger, la vieille demoiselle invita Germaine et Langelot dans
sa chambre, et leur partagea les dernières gouttes d’une bouteille de
Frontignan qui ne la quittait jamais.


« J’avais tort de douter de la jeunesse française,
dit-elle. Je vois maintenant qu’il n’y a pas que mon neveu Sosthène pour être
un héros. »


Cette éclatante déclaration mit les jeunes gens mal à
l’aise, car Germaine était naturellement modeste, et Langelot – s’il ne
brillait pas précisément de ce côté-là – avait du moins horreur des grands
mots. Lorsque la courageuse demoiselle ajouta en braquant son long nez sur
eux :


« Jeunes gens, cette nuit sera probablement notre
dernière. Je vous propose de la passer ensemble, à nous remémorer les heures de
gloire de notre pays ! » ils remercièrent poliment et s’empressèrent
de disparaître. Germaine préférait écrire à des parents ou à des amis, et
Langelot était bien décidé à faire tout le nécessaire pour que la sombre
prophétie de la vieille demoiselle ne se réalisât pas.


Il avait été sincère en annonçant qu’il n’avait pas
l’intention d’obtempérer à l’ultimatum de Chibani, et il croyait de tout son
cœur que la mort est un mal moindre que la trahison. Mais Chibani lui-même
n’avait pas encore fini de parler que, déjà, un plan d’une extrême audace avait
germé dans l’esprit inventif du jeune agent secret.


« Voilà assez longtemps que je me laisse manœuvrer par
les Piquets et les Vergers et les Chibani : il serait temps que je passe à
l’action. Snif, snif ! » murmura-t-il.


Il remonta d’abord sur la terrasse, et vit que ceux qu’il
appelait intérieurement « le parti des paillassons » n’avaient pas
fini de pérorer, peut-être pour étouffer les scrupules de leur conscience. Il
redescendit au sixième étage et, à grandes enjambées, gagna la chambre de M. Mandély.
Il allait falloir faire vite : l’homme d’affaires pouvait rentrer à tout
moment.


La porte, comme toutes les autres, n’était pas fermée, et
Langelot n’eut pas de difficulté de ce côté-là. Mais il mit quelque temps à
trouver ce qu’il cherchait, car M. Mandély avait éprouvé le besoin de
cacher l’objet au fond de sa valise. Cependant Langelot était un professionnel
de la fouille, et bientôt la petite boîte violette fut passée de la valise de
l’homme d’affaires dans la poche de l’agent secret. Puis, Langelot repassa dans
le couloir, où il se heurta à M. Roche-Verger.


« Entrez chez moi un instant », lui dit le savant.


Ici, Langelot se livra à une nouvelle perquisition, sous
l’œil goguenard de Propergol. Les trois micros sabotés précédemment avait été
laissés en l’état, mais deux autres avaient été ajoutés : l’un, dans un
pot de fleurs, l’autre à l’extrémité d’une butée de porte.


« Démolissez ! commanda Roche-Verger. Vous voyez
que Chibani n’a pas osé me faire la moindre remarque sur les autres.


— Bien sûr, monsieur. Il préférait ne rien vous dire et
en mettre d’autres que vous ne trouveriez pas. Voilà, ils sont hors d’état de
fonctionner. Vous vouliez me parler, monsieur ?


— Oui. Je voulais vous dire… oh ! une chose toute
simple. Si par hasard quelque chose ne marchait pas dans mon stratagème ;
si, par voie de conséquence, il m’arrivait malheur ; et si – avec
tous ces si, on mettrait Paris dans une bouteille ! – si, par hasard,
vous parveniez à vous échapper… ayez la gentillesse de dire à Choupette que ma
dernière pensée aura été pour elle, et que… et que, tout ce que j’ai fait, j’ai
essayé de le faire pour le mieux. Vous comprenez ? »


C’était si rare de voir le professeur Propergol dans une
humeur mélancolique et pessimiste, que Langelot se demanda d’abord si le savant
ne se moquait pas de lui.


« Auriez-vous par hasard l’intention de nous tenir
compagnie, à ces demoiselles et à moi ? demanda Langelot. Vous n’allez
tout de même pas sacrifier une vie comme la vôtre à un principe ! C’est
bon pour nous autres, qui serons faciles à remplacer.


— Oh ! si les choses en arrivent là, je ne sais
pas ce que je ferai, dit Propergol. Peut-être que je prendrai le micro et que
je raconterai la vérité, aussi longtemps du moins qu’ils me laisseront parler…
Mais, voyez-vous, je ne crois pas que… Enfin ! Je ne sais plus ce que je
dis. Je commence à radoter. Allez vous coucher, tiens. »


Perplexe, Langelot quitta le savant, mais ce n’était pas
pour aller dormir.


Il se glissa jusqu’à la porte de l’hôtesse de l’air et
frappa doucement. Elle ouvrit aussitôt et parut surprise de le voir. On voyait
à ses yeux qu’elle avait pleuré.


« Je ne viens pas vous proposer de nous remémorer nos
gloires passées, Germaine, dit Langelot. Je vais vous confier un secret :
je suis horriblement gourmand. Est-ce qu’il vous reste par hasard quelques-uns
de ces délicieux bonbons fourrés que vous nous donniez dans l’avion ?


— Mais… je crois, fit Germaine toute surprise de tant
de frivolité. Je vais voir. »


Elle lui en apporta une boîte à moitié pleine.


« J’en voudrais une dizaine, et aussi la boîte, s’il
vous plaît. Vous pouvez garder les autres.


— Prenez-les tous, fit la jeune fille. Je n’ai pas le
cœur à manger des bonbons. »


Elle se remit à pleurer.


« Franchement, dit-elle, je vous trouve bien
insensible. N’avez-vous pas une maman, un papa, des amis à regretter ?


— Mes parents sont morts, et, dans mon métier, on ne se
fait pas beaucoup d’amis, répondit Langelot un peu sèchement.


— Oh ! pauvre lieutenant ! s’écria Germaine
en redoublant de larmes. Comme je vous plains ! »


Langelot se retira à la hâte. L’humeur pleurnicharde de
Germaine ne lui convenait pas plus que l’humeur épique de la tante de Sosthène.
Il avait maintenant ce qu’il lui fallait, et il regagna sa chambre.


Là, prenant les bonbons fourrés de Germaine un à un, il les
ouvrit en deux avec son couteau. Puis, retirant une partie de la bouillie
sucrée qui en formait l’intérieur, il y plaça, à raison d’une pilule par
bonbon, les précieux somnifères empruntés à M. Mandély. Puis il recolla
les bonbons, la bouillie servant de colle. Comme certains ne tenaient pas très
bien, il les chauffa en les tenant contre l’ampoule de sa lampe de chevet, ce
qui les fit fondre légèrement, tout juste de quoi souder les deux moitiés. Cela
fait, il remit les bonbons dans leur boîte, glissa la boîte dans sa poche, et
remonta sur la terrasse.


Dans l’escalier, il croisa l’homme d’affaires et
l’entraîneur, en grande discussion. Le premier reprochait amèrement au second
de lui avoir chipé ses pilules soporifiques, et le second s’en défendait avec
une sincérité mal récompensée. Langelot jugea prudent de ne pas intervenir dans
la discussion.


Sur le toit, sous la direction de Tommy, deux soldats
entassaient les plats sur la plate-forme du monte-charge. Les passagers
venaient visiblement de se séparer. Langelot s’accouda au parapet.


Quatre étages plus bas se balançait la cage du capitaine
Saraph ; et plus bas encore deux sentinelles se faisaient face :
celle de la grue et celle de l’hôtel.


Langelot regarda sa montre. Dans ce pays, comme presque partout,
les factionnaires étaient changés à heure paire. Or, il était onze heures et
demie. Il attendit donc une demi-heure, comptant les passages de la sentinelle
mobile qui faisait le tour de l’hôtel. Lorsque, à minuit, les trois sentinelles
eurent été remplacées, il attendit encore vingt minutes, puis, au moment où la
sentinelle mobile passait entre les deux autres, il cria :


« Ho ! Soldats ! Ça va comme vous voulez,
oui ? »


Trois têtes se levèrent vers lui, de bonnes têtes de braves
garçons bien disciplinés, de type semi-négroïde.


« Je suis libéré demain ! cria Langelot. Ça ne
vous fait pas plaisir ? »


Les trois factionnaires se regardèrent, et Langelot vit les
trois têtes s’incliner et se relever dans un sympathique mouvement
d’assentiment.


« Aujourd’hui, reprit l’agent secret, je veux que tout
le monde soit heureux, comme moi. Vous aussi, les gars ! »


Les trois soldats se rapprochèrent, et la lumière tombant
des fenêtres de l’hôtel joua sur leurs dents blanches et illumina leurs
sourires.


« Félicitations, M’sieur ! cria l’un d’eux, celui
qui parlait le mieux le français. À c’t occasion, le monsieur qui a des cheveux
jusqu’aux épaules, il nous a jeté des cigarettes. »


Langelot bénit Mahatma Durand, dont l’initiative allait en
quelque sorte justifier la sienne.





« Moi, cria-t-il, je n’ai pas de cigarettes, mais j’ai
des bonbons. Tenez ! »


Et il lança la petite boîte, que les sentinelles se
partagèrent à l’amiable, après avoir poussé des « Merci »
retentissants.


Langelot redescendit dans sa chambre. Il était calme,
joyeux, souple, en pleine possession de ses moyens. Maintenant il allait
appeler Andrée Clair, et ils seraient tous sauvés : les Ébénois, les
passagers, Propergol, et la pauvre paralysée.


Il pressa le commutateur de sa lampe de chevet. Mais la
lampe ne s’alluma pas : Langelot courut à la fenêtre. La ville était
plongée dans la nuit : il y avait une panne d’électricité.












XI


UN INSTANT déconcerté,
Langelot courut chercher son trophée : la torche du capitaine Saraph. Et,
se plaçant près de la fenêtre, il télégraphia :


« ME LISEZ-VOUS ? »


Une autre torche s’alluma et s’éteignit plusieurs fois, à
trois cents mètres de lui. Il déchiffra :


« OUI. »


Une question essentielle se posait maintenant. Si Andrée ne
pouvait transmettre par radio qu’en utilisant l’électricité du secteur, le plan
de Langelot ne pouvait plus se réaliser. Il télégraphia :


« ÊTES-VOUS EN PANNE ? »


Elle répondit :


« NON. J’AI PILES. »


Quel soulagement ! Vite, Langelot télégraphia :


« PRENEZ MESSAGE. »


Et, en code :


RA8 – TE5 – DF7 –
FC2 – FA5 –
RH4 – CG4 –
TE1 – FF4 –
DB7 – FD5 –
DH5 – RE8 –
CF3.


Ce qui signifiait : « HEURE H
ZÉRO CINQ », c’est-à-dire : l’attaque est pour demain, cinq
heures du matin.


Il ajouta, en Morse amélioré :


« TENEZ-VOUS PRÊTE.


— À QUOI ?
demanda Andrée.


— À TOUT »,
répondit Langelot, laconiquement.


Puis il sortit de sa chambre. Somme toute, cette panne
électrique, soit qu’elle fût due au hasard, soit que les autorités l’eussent
déclenchée pour perturber les activités d’adversaires éventuels, allait le
servir.


Il passa devant la chambre de M. Roche-Verger et se
demanda s’il n’allait pas confier ses projets au savant. Mais, réflexion faite,
il décida de s’en abstenir. Propergol avait un sens de l’humour paradoxal, et
il risquait de tout faire manquer, sous prétexte d’ajouter une fioriture à un
stratagème déjà assez compliqué en soi.


Puis Langelot monta sur le toit, qu’il trouva désert. Il
jeta un coup d’œil par-dessus le parapet, et vit la sentinelle de l’hôtel
assise sur le bord du trottoir, la tête entre les mains ; la sentinelle de
la grue adossée à sa machine ; la sentinelle mobile confortablement
allongée sur un banc public placé entre deux palmiers : M. Mandély
passerait peut-être une nuit insomniaque, mais ses drogues ne seraient pas
perdues !


Une fois de plus, Langelot emprunta son ascenseur
personnel : le monte-charge. Une fois de plus, il disparut dans le puits
noir, reparut dans la cuisine, et gagna la rue par le soupirail. Il grimpa
ensuite sur la grue, bénissant la panne qui le confondait avec la nuit. Parvenu
au-dessus de la cage, il chuchota plusieurs fois avant de parvenir à se faire
entendre :


« Capitaine Saraph ! Capitaine
Saraph ! »


Enfin, il entendit un mouvement au-dessous de lui et une
voix qui lui répondait :


« Qui est là ?


— Sous-lieutenant Langelot.


— Ah ! l’imbécile qui a tout gâté !


— L’imbécile qui va vous remettre en liberté si ça vous
intéresse.


— Vous vous moquez de moi ?


— Si je vous ouvre la cage, et si je vous emprunte
votre uniforme et vos lunettes, arriverez-vous à vous sauver ?


— Sans doute. J’ai des amis en ville. Ils me cacheront.


— Comment votre cage est-elle fermée ?


— Par un cadenas. À la partie supérieure.


— Parfait. Commencez à vous déshabiller.


— Mais le cadenas… ?


— J’en fais mon affaire. »


Lorsque, à tâtons, Langelot eut trouvé l’énorme cadenas, il
eut presque un mouvement de déception. C’était trop facile, vraiment ! Le
poinçon de son canif introduit au bon endroit, une torsion du poignet, et le
lourd machin de fer ne résistait plus !





Étendu à plat ventre sur le bras de la grue, Langelot put
alors soulever le couvercle de la cage, et le capitaine Saraph, en petite
tenue, se dressa à quelque centimètres de lui, pareil à un fantôme.


« Mon uniforme est dans la cage, dit-il, et voici mes
lunettes. Je ne vous demande pas ce que vous allez en faire. Des sottises
probablement, mais ça m’est égal. »


Se tenant d’une main à la chaîne de la grue, le capitaine
parvint à sortir de la cage qui se balançait sous ses pieds. Avec l’aide de
Langelot, il atteignit enfin la chaussée.


« Cela me vexe de m’être fait libérer par un nigaud
comme vous, mais je vous suis reconnaissant tout de même. Bonne
chance ! » prononça-t-il.


Et il se fondit dans la nuit, après avoir bougonné, en
voyant les trois sentinelles endormies :


« Ces gars-là devraient passer en conseil de
guerre ! »


Les dormeurs ne parurent pas autrement impressionnés par
cette déclaration, et continuèrent à remplir la nuit de leurs ronflements.


À grands pas, Langelot gagna la maison d’Andrée, et monta au
troisième étage. Il gratta à la porte, et la voix presque enfantine de sa
correspondante lui répondit :


« Entrez. »


Andrée était allongée sur son chariot dans la pose du
sphinx, comme la première fois. Une bougie placée devant elle éclairait un
échiquier où noirs et blancs se livraient une bataille bien engagée.


« Andrée, dit Langelot, je suis venu vous demander si
vous étiez capable de risquer le tout pour le tout ?


— Certainement. Je sacrifie la tour et la dame, mais je
sauve le roi, je contre-attaque avec le cavalier, et je fais mat avec le petit
pion.


— Andrée, il ne s’agit pas d’échecs, mais de votre vie,
de vos chances de guérison, de tout votre avenir. Vous avez été notre petit
pion, Andrée ; c’est grâce à vous que la Côte d’Ébène sera sauvée de la
guerre ; c’est vous qui avez fait mat le colonel Chibani. Mais vous n’êtes
pas en sûreté pour autant. Au contraire : l’ennemi peut deviner que vous
nous avez aidés, et alors… Donc, voici : je vous propose de fuir. Pas
d’une façon très confortable, ni très sûre. Vous pouvez être découverte, et
alors vous courrez les plus grands risques. Cependant, vous aurez encore une
chance de vous en tirer : vous direz que vous avez été enlevée par des
inconnus et placée là où l’on vous trouvera, avec ordre de vous taire. Tandis
que si vous restez ici, sans aucun espoir de revoir votre mère, ni la France…


— Vous n’avez pas besoin de me convaincre, coupa Andrée
agacée. Je n’ai pas peur. Je ferai n’importe quoi pour partir d’ici.


— Bien. Vous n’emporterez avec vous que ce que vous
pourrez mettre dans vos poches. Et vous mettrez un manteau très chaud, le plus
chaud que vous ayez.


— Mais on meurt de chaud sans arrêt ! Je ne veux
pas étouffer.


— Vous n’étoufferez pas là où je vous emmène. Écoutez.
Voici mon projet. »


Langelot le lui dit, en deux mots, et Andrée, ses yeux
brillant dans son visage d’ivoire, murmura simplement :


« J’accepte. »


Puis elle ajouta.


« Je n’ai rien à emporter, sauf ceci. En souvenir, et
pour me porter bonheur. »


Elle prit l’un des petits pions noirs de son échiquier et le
glissa dans sa poche.


« Mais comment irai-je jusque-là ? demanda-t-elle.
Vous n’êtes pas grand. Vous ne pouvez pas me porter. »


Langelot sourit, et pour toute réponse, chargea le sphinx
sur son dos, dans la position dite du pompier, qui lui laissait les mains
libres, et ne fatiguait pas ses bras.


« Je ne suis pas grand, dit-il, mais je suis bien
entraîné. »


L’enfant était si légère qu’il n’eut aucun mal à descendre
l’escalier ni même à la porter sur les trois cents mètres qui les séparaient de
la grue.


Il la déposa sur le trottoir, au pied de la machine et à
côté de la sentinelle, qui, prenant résolument ses aises, s’était étendue de
tout son long, et dormait toujours en ronflant voluptueusement.


Langelot grimpa sur la grue et rapporta l’uniforme du
capitaine Saraph, qu’il aida Andrée à enfiler par-dessus son manteau. L’enfant
était si maigre qu’ainsi déguisée elle atteignait à peine la corpulence du
capitaine, qui pourtant n’était pas gros. Elle riait tout bas, pendant que
Langelot enfonçait les pans du manteau dans le pantalon et boutonnait
soigneusement la tunique.


« Trois galons, ma chère, plaisanta-t-il. Maintenant je
dois vous saluer à six pas, moi qui ne suis qu’un malheureux
sous-lieut’ ! »


Puis il la chargea de nouveau sur son dos, et avec une
prudence et une lenteur extrêmes, grimpa sur la grue, et déposa enfin le
capitaine Andrée Clair, nouvellement promu, au fond de la cage.


« Cachez votre visage. Les lunettes vertes ne
dissimulent que les yeux. Ne montrez pas vos mains. Recroquevillez-vous dans un
coin et ne bougez plus. C’était l’attitude de Saraph.


— Mais s’ils veulent me faire sortir pour me donner à
manger ?


— Cela m’étonnerait qu’ils vous nourrissent quelques
heures avant de vous exécuter. Ils n’auront pas de ces gentillesses. Si cela
arrivait, pourtant, secouez la tête et accrochez-vous aux barreaux. D’ailleurs,
j’ai l’intention de leur jouer un petit tour de ma façon. Bon courage, Andrée.
Pensez que vous verrez peut-être votre mère demain.


— Je vous ai déjà dit que je n’avais pas peur. Faites
ce que vous avez à faire et laissez-moi. Merci tout de même. »


C’étaient les seconds remerciements de ce genre que Langelot
recevait cette nuit-là, mais il ne s’en froissa pas. Il referma le couvercle de
la cage, et remit le cadenas, après quoi, du bout de son poinçon introduit dans
le trou de serrure, il cassa un ressort intérieur, si bien que le cadenas ne
pouvait plus s’ouvrir avec une clef : il faudrait en scier l’arceau pour
faire sortir le prisonnier, et il n’y avait pas grande chance que l’ennemi se
donnât ce mal avant l’instant de l’exécution.


Avec un dernier mot d’encouragement pour Andrée, aussi mal
reçu que les précédents, Langelot s’éloigna. Il était une heure et demie. Dans
une demi-heure, les sentinelles seraient relevées, et si elles recevaient
quelques jours de prison pour avoir été trouvées endormies à la garde, elles
n’auraient, après tout, que ce qu’elles méritaient : un factionnaire n’est
pas censé sucer des bonbons fournis par un prisonnier.












XII


LA NUIT fut courte. À
quatre heures du matin, la plupart des passagers étaient déjà prêts, et
Langelot lui-même s’éveilla à peine plus tard que les autres. Il fit sa valise
en un tournemain, et alla rejoindre tout le groupe sur la terrasse, après avoir
jeté un coup d’œil par la fenêtre pour s’assurer que, dans le petit matin qui
se levait, la cage se balançait toujours au bout de la grue, et la petite
silhouette verte gisait toujours dans la cage.


Sur le toit, la vue était magnifique. Le ciel noir, zébré de
rouge, s’arrondissait en coupole. À l’est, un foyer incandescent signalait le
point où le soleil allait se lever.


« Beau spectacle, hein ! ricana Couscous. Et pour certains
d’entre vous, messieurs-dames, c’est le dernier de ce genre. »


À cinq heures Langelot et Propergol consultèrent leur montre
d’un mouvement simultané. Des grondements retentirent, suivis du hurlement des
engins qui décollaient et franchissaient le mur du son. Spontanément, le savant
et l’agent secret tournèrent leurs regards en direction de la Côte d’Ébène.
Là-bas, on était prévenu. L’agent double, sous la surveillance du
contre-espionnage ébénois, entrerait en contact avec le Centre de Lancement,
annoncerait l’arrivée des engins à corps inerte, puis décrirait les dégâts
imaginaires occasionnés par les suivants.


Un petit convoi militaire, venant du Centre, s’arrêta devant
l’hôtel. Des soldats mirent la grue en action, firent descendre la cage. Le
sous-officier qui les commandait essaya de parlementer avec le prisonnier, mais
la pauvre petite forme verte pelotonnée dans un coin ne montra aucun signe de
vie. Le sous-officier essaya d’ouvrir le cadenas, n’y parvint pas, et commanda
de charger la cage dans un camion bâché, qui demeura sur place.


Propergol, qui avait l’air encore plus absent que
d’habitude, s’adressa à l’hirsute Mahatma Durand.


« Dites-moi, mon jeune ami, aimez-vous les
devinettes ?


— Pas beaucoup, répondit l’autre, Moi, vous savez,
j’occupe mes loisirs à penser au salut du monde. Alors un amusement aussi
frivole…


— Tout de même, vous allez bien résoudre celle-ci. Une
femme a cinq enfants. La moitié est composée de garçons. Qui sont les
autres ?


— Des filles, bien sûr.


— Des garçons, naturellement, interrompit la tante de
Sosthène. Vous avez déjà vu des demi-garçons ? À moins que vous n’en soyez
un vous-même ! »


Pour tous les passagers, l’attente était angoissante. Pour
ceux qui avaient décidé de braver Chibani en refusant de participer à sa
propagande, elle l’était davantage ; et plus encore pour Langelot et
M. Roche-Verger, les seuls à savoir que l’attaque de la Côte d’Ébène était
fictive, et que Chibani pouvait s’en apercevoir à tout moment.


À six heures et demie, une jeep déposa le colonel au pied de
l’hôtel. Il parut bientôt sur le toit, et alla droit au professeur.


« Tout se déroule comme prévu : les ponts
croulent, les usines explosent, les villes sont des monceaux de ruines
fumantes. Je vous remercie.


— Ravi de vous faire plaisir, mon cher colonel. Pour
fêter ce beau succès, vous allez bien deviner une devinette ?
Dites-moi : combien peut-on mettre de lions dans une cage
vide ? »


Au mot de cage, Langelot trembla intérieurement, et Chibani
se lissa la moustache.


« Cela dépend de la grandeur de la cage, professeur, répondit-il
avec urbanité.


— Prenez une cage moyenne.


— Eh bien… une demi-douzaine, je suppose.


— Un seul, colonel. Un seul lion dans une cage vide.


— Pourquoi cela ?


— Parce que dès que vous y aurez mis un premier lion,
elle ne sera plus vide.


— Très spirituel, professeur. Mesdames, messieurs, en
route ! Le convoi nous attend.


— Venez-vous avec nous, mon colonel ? s’étonna
Langelot.


— Certainement. Je peux même vous annoncer une bonne
nouvelle : aujourd’hui, au cours de la manifestation, je recevrai officiellement
ma promotion au grade de général.


— Félicitations, mon colonel.


— Vous auriez pu dire « mon général ».


— C’est que vous ne l’êtes pas encore.


— Très bien. Je prendrai mes dispositions pour que vous
ne soyez exécuté qu’après ma nomination officielle. Comme cela, lieutenant,
vous nous quitterez sur une note un peu gaie. Tommy, Couscous, encadrez-moi ces
gens-là. »


Avant de quitter le toit, Langelot s’approcha de
Mlle Tonnerre, qui marchait la tête haute, le nez braqué en avant comme un
canon de 75 sans recul.


« Mademoiselle, lui souffla-t-il à l’oreille. J’ai un
plan. Faites-moi confiance. Au moment où je crierai « l’avion
brûle », jetez-vous sur Chibani. Je me charge du reste.


— Je n’aurai jamais exécuté de commission avec autant
de plaisir », répondit la vieille demoiselle sur le même ton.


Dans l’escalier, Langelot rattrapa Germaine, et lui
dit :


« Germaine, vous avez les yeux rouges. Cessez donc de
pleurer ! Il est encore temps de m’aider à nous sauver tous. Je ne vous
demande rien de difficile. Quand je crierai « l’avion brûle »,
simulez une crise d’hystérie.


— Je ne sais pas comment on fait, répondit l’hôtesse.


— Criez, hurlez, roulez-vous par terre, donnez des
coups de poing à n’importe qui. Arrachez des cheveux au citoyen du monde :
ça lui fera du bien.


— Silence dans les rangs ! cria Couscous, plus
adjudant que marchand de tapis. Couvre-feu toute la nuit, déplacements en
silence, discipline militaire. Comme ça, nous sommes certains d’arriver à
destination sans anicroche. »


Le transport en camion fut rapide et sans histoire. À
l’aéroport, où leur avion les attendait, les passagers retrouvèrent leurs
anciens compagnons, les deux Ébénois, qui portaient des menottes, et furent
confiés à la garde particulière de Tommy. Les bagages et la cage furent chargés
dans la soute, tandis que les passagers grimpaient à bord de l’appareil, un
vieux bimoteur asthmatique et crachotant, avec une seule rangée de sièges de
chaque côté de l’allée centrale. Ce fut Couscous qui désigna les places d’après
un plan qu’il avait préparé. Le colonel Chibani et Tommy se placèrent au fond,
avec les deux prisonniers devant eux. Ensuite s’installèrent ceux qui avaient
déclaré leur intention de collaborer avec l’ennemi : Mandély, Gérard,
Rapier, Poufquignon, Zip, Durand, et, avec eux, M. Roche-Verger. Plus loin
vers l’avant furent placés les suspects : Langelot, le pilote, la vieille
demoiselle et l’hôtesse de l’air. Couscous lui-même prit le siège le plus
avancé.


« Système sandwich ! annonça-t-il de son ton
joyeux. Comme ça, je crois que nous sommes couverts. Bouclez vos ceintures,
s’il vous plaît, et ne les débouclez pas avant l’atterrissage. Je rappelle à
l’honorable société que les caméras de l’ami Tommy ne sont pas tout à fait inoffensives,
et que j’ai moi-même des cigarettes sédatives, de quoi calmer les plus
récalcitrants. S’il faut agir vite, alors là, j’ai le petit 22 long rifle
que le lieutenant a eu la gentillesse de me prêter. Je crois même d’ailleurs
qu’il me le léguera par testament, car bientôt il n’en aura plus besoin. N’est-ce
pas, p’tit gars ? Désolé de n’avoir pas de bonbons à vous faire passer au
moment de l’envol, mais les seuls qui soient prévus au programme, ce sont des
bonbons de 9 mm, dans le chargeur de la mitraillette de l’officier qui
accompagne notre pilote : il se tient dans le poste de pilotage, et il
interviendra en force le cas échéant. Bon, maintenant que je vous ai remonté le
moral, détendez-vous, relaxez-vous, et profitez du voyage ! »


Il n’y avait pas d’embouteillages sur cet aéroport situé en
plein désert, et l’avion, après avoir roulé sur une longueur de piste pour se
mettre face au vent, s’éleva dans l’aurore toute rouge, avec une brusquerie
militaire qui enfonça les passagers dans leurs sièges, d’ailleurs peu
rembourrés.


Langelot estimait la durée du vol à une heure et demie
environ. Il ne comptait pas agir avant une quarantaine de minutes, pour laisser
la vigilance des gardiens se relâcher un peu.


« Je suis bien mal placé, maugréait-il à part lui. Avec
Tommy au fond de l’avion qui m’arrosera de balles anesthésiantes pour peu qu’il
me voie bouger… Et mes deux alliés tout près de moi, aussi loin de Chibani que
possible… Enfin, nous allons bien trouver quelque chose. Snif
snif ! »


Par le hublot, il vit la terre s’éloigner, puis se fondre
dans l’uniformité du désert de sable.


Il regarda ses compagnons de voyage. La plupart se
taisaient. Une expression angoissée était peinte sur presque tous les visages.
Langelot lui-même devait se contenir pour ne pas tenter sa chance
immédiatement. Mais il se contraignit à attendre les quarante minutes promises,
puis une minute de plus, par discipline.


Enfin il défit la boucle de sa ceinture, et, d’une voix
stridente, qui couvrit le grondement des moteurs, hurla :


« Au secours ! L’avion brûle ! »


Au même instant, il se jeta au sol, dans l’allée centrale,
et après une galipette magistrale, se retrouva aux pieds de Couscous qui venait
de bondir, et qu’il heurta des deux pieds, au niveau de l’estomac.





Germaine, qui n’avait qu’une parole, poussait déjà des
glapissements effroyables, se débattait, tapait des pieds, se tordait les
mains. Mlle Tonnerre, enjambant Langelot, s’élançait dans l’allée
centrale, pour aller en découdre avec Chibani. Mais ce furent ceux des
passagers qui étaient le moins désireux d’aider Langelot qui favorisèrent le
plus son plan. Car, affolé par les cris de Germaine, le citoyen du monde y
joignit les siens et s’offrit une crise assourdissante, qui sema la panique
parmi les autres. Poufquignon, bondissant de son siège, criait :


« L’avion brûle, je veux descendre ! »


Le journaliste hurlait plus fort que tout le monde :


« Du sang-froid, du sang-froid !
Calmez-vous ! Sauve qui peut ! Les femmes et les enfants
d’abord ! »


Tous ces gens s’étaient levés, et ils obstruaient le champ
de tir de Tommy. Il sauta sur un fauteuil, pour pouvoir tirer. Ce faisant, il
libéra l’allée centrale par laquelle Mlle Adélaïde Tonnerre arrivait comme
un bolide, en claironnant de toute la force de ses poumons :


La victoire, en chantant,

Nous ouvre la barrière…


Chibani, qui avait immédiatement deviné qu’il s’agissait
d’une révolte, s’était agenouillé derrière son fauteuil, et, son pistolet au
poing, attendait l’occasion de tirer sur les rebelles. Il aurait bien tiré sur
tout le monde, mais il est dangereux d’ouvrir le feu en avion, et le colonel
voulait limiter les risques.


Il attendait Langelot, ou le pilote, ou peut-être même
Roche-Verger, mais sûrement pas la furie qui se rua sur lui avec les pieds,
avec les ongles, avec les dents, et le déconcerta d’abord, le désarma ensuite.


À l’avant de l’avion, Langelot, lui, réglait ses comptes
avec Couscous. Un double atémi au cou, succédant au double coup de pied déjà
reçu à l’estomac, mit le sbire hors de combat pour la journée et probablement
jusqu’à la fin du mois. Avec une joie féroce, Langelot arracha son pistolet
chéri de la main grassouillette qui avait eu le temps de le saisir mais non de
l’utiliser.


À cet instant, la porte du poste de pilotage s’ouvrit, et un
officier, la mitraillette à la hanche, parut.


Il fallait tirer sur lui, bien sûr, mais Langelot hésita un
instant : il était bien jeune, et ne s’était pas encore fait à l’idée de
tirer le premier, même en cas de nécessité.


Cette épreuve lui fut épargnée. Car, à ce moment, Tommy, qui
avait fini par l’ajuster avec sa caméra, pressa la détente. Or, au même
instant, M. Roche-Verger, soudain redressé de toute sa taille, donna un
petit coup sec au poignet du tireur : la balle ainsi déviée alla frapper
en plein front l’officier à la mitraillette. La bouffée de gaz anesthésiant lui
monta aux narines ; il chancela, laissa glisser sa mitraillette, et tomba
de tout son long.


« Bien visé, professeur ! cria Langelot, débordant
de cette gaieté qui lui venait toujours aux heures de danger.


— La balistique est ma spécialité », répondit
M. Roche-Verger en se rasseyant calmement.


Tommy, bien sûr, avait d’autres cartouches, mais il n’eut
pas le temps d’en faire usage : le jeune Nazaire Dourounda, les mains
toujours prises dans les menottes, se rua sur lui la tête la première, et le
renversa dans l’allée centrale, par-dessus Chibani et la vieille demoiselle,
qui n’avaient pas terminé leur combat singulier. Le commandant Bertaud,
arrivant à son tour, s’empara de la caméra de Tommy, et mit le pied sur le
pistolet que le colonel venait de retrouver sous un siège.


« Levez-vous, tous ! » ordonna-t-il de sa
voix de commandement.


Voyant l’ordre régner dans la cabine, Langelot se jeta dans
le poste de pilotage. Un commandant passablement anxieux s’agrippait à son
manche à balai, et rendait compte de la situation par radio, tout en se
rapprochant du sol.


« Commandant, lui dit Langelot poliment en le couvrant
de son pistolet, ayez l’obligeance de reprendre de l’altitude.


— Je refuse, dit courageusement l’officier. Je vais
faire un atterrissage de fortune dans le désert, et vous verrez alors si vous
avez gagné quelque chose en vous livrant à cet acte de piraterie.


— Commandant, je suis armé.


— Vous me faites rire. On ne tue pas un pilote en plein
vol, si on tient à la vie.


— N’oubliez pas que nous pouvons vous remplacer
avantageusement. Commandant, veuillez céder la place au commandant. »


Le pilote français, en effet, venait d’entrer, après avoir
passé à Chibani et à Tommy les menottes enlevées aux deux Ébénois. Le
commandant de bord haussa les épaules :


« Je cède à la force », dit-il.





« Commandant, dit Langelot à Bertaud, il faut que nous
atteignions la Côte d’Ébène le plus vite possible. J’ai un passager de plus
dans la soute, et il n’y fait pas trop chaud.


— Le capitaine Saraph, dans sa cage ? Vous avez raison.
À cette altitude, il pourrait bien mourir de froid.


— Ce n’est pas le capitaine Saraph, dit Langelot. C’est
une petite Française paralysée qui nous a sauvés de la guerre. »


Le vol ne dura pas plus de deux heures. Les passagers
étaient, pour la plupart, scandalisés par l’outrecuidance de Langelot.


« Ces jeunes, ça ne respecte plus rien ! Voilà que
ça détourne les avions, maintenant ! » grognait M. Mandély.


Mais, peu à peu, il y eut un léger retournement d’opinion,
conduit par le vieux M. Touboutou qui, en apprenant qu’on allait atterrir
à Koubako, pleura de joie à l’idée de revoir ses quarante-sept parents. Le
journaliste ne pleura pas tout à fait, mais presque, à l’idée de pouvoir enfin
entrer dans une cabine téléphonique et appeler Paris en P.C.V. Mlle Tonnerre, bien sûr, était ravie :


« Jeune homme, dit-elle à Langelot, je suis sûre que si
mon neveu Sosthène avait été à votre place, il n’aurait pas maîtrisé la
situation beaucoup mieux que vous. »


M. Roche-Verger, cependant, fit signe à Langelot de venir
s’asseoir près de lui. Il s’était placé derrière le colonel, qui pressait son
mouchoir parfumé contre ses joues où les ongles de la vieille demoiselle
avaient laissé leurs traces.


« Langelot, dit Propergol, je voulais vous gronder pour
ne pas m’avoir mis au courant de vos intentions, mais j’ai réfléchi. Moi aussi,
je vous ai caché quelque chose : nous sommes quittes.


— Que m’avez-vous caché, monsieur ?


— Quelque chose que je suis seul à savoir, et qui fera
peut-être plaisir au colonel.


— Je suis en votre pouvoir, dit Chibani. Il n’est pas
généreux à vous de vous moquer de moi.


— Je n’y songe pas, colonel. Je suis sincère. Bien
entendu, il ne vous est pas agréable d’arriver comme notre prisonnier à
Koubako, mais beaucoup moins désagréable que vous ne le pensez. La Côte d’Ébène
n’est pas à feu et à sang ; Koubako est aussi paisible que
d’habitude ; tous les engins que vous croyez avoir lancés sur ce
malheureux pays avaient été rendus inertes par moi, et les comptes rendus que
vous receviez sur leurs effets étaient truqués.


— Mais cela, je le savais, s’écria Langelot.


— Ce que vous ne saviez pas, en revanche, pas plus que
le colonel, c’est que les engins qui devaient décoller à neuf heures n’étaient
pas inertes : au contraire, ils transportaient leur pleine charge
d’explosif et un système d’allumage en état de fonctionnement. Seulement, je
les avais programmés comme des boomerangs : après avoir décrit une
trajectoire assez complexe, ils devaient revenir sur eux-mêmes, et faire sauter
leur rampe, leur silo, et toutes les installations connexes. Je pensais que la
sécurité de tout un pays valait bien la vie de quelques passagers, y compris la
mienne. À l’heure qu’il est, colonel, le Centre de Lancement d’Engins n’existe
plus. Le Q.G. souterrain est toujours là,
bien sûr, et la cave de champagne du général Ossynn n’a pas été touchée, mais
le reste… pfft ! »


Le colonel Chibani blêmit notablement, et, pendant une
longue minute, il ne dit rien. Enfin, ayant retrouvé le contrôle de ses
émotions, il s’adressa à Langelot avec son urbanité coutumière :


« Lieutenant, dit-il, vous avez bien fait de me refuser
tout à l’heure le grade de général : je ne le mérite pas. »


Déjà l’avion descendait vers l’aéroport de Koubako, déjà
Langelot reconnaissait, par le hublot, le ciel pâle, vibrant de chaleur, et les
longues files de palmiers gris. Déjà le vieux monsieur apercevait les tentes de
sa tribu dressées au-delà des pistes. Déjà Mlle Tonnerre prétendait voir
son neveu Sosthène sur le toit de l’aérogare.


L’appareil atterrit, roula, s’arrêta. Des policiers
l’entouraient, prenaient livraison des prisonniers, félicitaient
M. Roche-Verger. En hâte, Langelot fit ouvrir la soute. On en retira la
cage, et, de la cage, un tout petit capitaine frigorifié mais non pas gelé, qui
serrait entre ses doigts bleuis un pion noir.


« Vous voyez, il m’a porté chance », murmura
Andrée à Langelot.


Le jour-même, le pilote, l’aide-pilote, Germaine, Andrée
Clair, le professeur Roche-Verger et son garde du corps, reprenaient l’avion
pour Paris. Pendant tout le voyage, le savant et la jeune paralysée ne
cessèrent de parler codes, cryptogrammes, chiffres, devinettes, énigmes de
toute sorte. Ils firent même une partie d’échecs qu’Andrée gagna brillamment.


« Pourquoi m’aviez-vous dit que vous jouiez mal ?
lui demanda Langelot.


— Parce que je ne suis pas encore un
grand-maître ! » répondit-elle.


Par téléphone, l’agent secret s’était déjà mis en rapport
avec le SNIF, et avait rendu compte de sa
mission. Par la même occasion, il avait appris que M. Saupiquet Hector
avait regagné son ministère, et qu’il ne lisait plus de romans
d’espionnage : il s’était mis à en écrire, se considérant dorénavant comme
une autorité absolue sur la question.


À Orly, Choupette se jeta dans les bras de son père, et
ensuite dans ceux de Langelot. Mme Clair, sanglotant de joie, embrassait
sa fille que le commandant Bertaud portait dans ses bras. Les journalistes,
toujours avides de nouvelles, entourèrent M. Roche-Verger et
l’interrogèrent sur le C.B.I., sur Koubako,
sur la balistique, et surtout sur son enlèvement qu’il refusa de commenter en
disant :


« Sur ce sujet-là, allez questionner de ma part le
commissaire principal Didier. »


Mais soudain, une jeune journaliste s’écria :


« À propos, professeur Propergol, à votre départ, vous
nous aviez promis de nous donner la réponse de la devinette.


— Quelle devinette, mon enfant ? demanda
M. Roche-Verger, en passant le deuxième bouton de sa veste dans la
cinquième boutonnière.


— Oh ! vous avez oublié ! Vous nous demandiez
quel était le centre de gravité ?


— Le centre de gravité, mademoiselle ? Mais c’est
tout simple ! Le centre de GRA-V-ITÉ est la lettre V. »
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[1]
Voir Langelot et les espions.







[2]
Voir Une Offensive signé Langelot.







[3]
Voir Langelot suspect.







[4]
Direction de la Surveillance du Territoire : c’est le service du
commissaire Didier.







[5]
Voir Langelot et l’Inconnue, Langelot et les Crocodiles.







[6]
Voir Langelot et les Espions.







[7]
Police de l’Air et des Frontières.







[8]
Officier de Police adjoint.







[9]
Fait authentique.







[10]
Voir Langelot et l’Inconnue, Langelot et les Crocodiles.







[11]
« La voix du peuple, c’est la voix de Dieu. »







[12]
Quartier Général.







[13]
Terme militaire : séance d’informations.







[14]
Voir Langelot chez les Pa-pous.
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